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À mes lecteurs, à qui Lucky et Quinn ont tant plu qu’on m’en réclame 

encore. Merci ! 



Chapitre premier 


Rideau 


Quinn 


J’ai perdu le contrôle. 

Rebelote. 

Ai-je déjà seulement eu le contrôle un jour ? Pendant une bonne moitié de ma 
vie, la vengeance a été mon unique raison de me lever le matin. Je vivais pour la 
vengeance, je la respirais, je dormais avec elle, je la rêvais. À force, j’en ai perdu 
mon gouvernail. Je vogue sans boussole au milieu d’un océan futile. 

J’accomplis par automatisme mes tâches de multimilliardaire à la tête de cet 
empire à présent entièrement sous mon contrôle, et ce, avec l’efficacité 
impitoyable dont je m’armais pour maîtriser mon père et ma belle-mère. Pour 
être franc, empocher des millions ne m’a jamais fait vibrer. Bien sûr, je ne 
manque pas de profiter de la sécurité financière et des quelques avantages de ma 
fortune. Le riche qui osera prétendre que le fric et le pouvoir sont le mal incarné 
n’est pas encore né. 

En revanche, saliver devant le fric et le pouvoir comme l’a fait mon père, au 
point d’aller jusqu’à détruire la seule personne qui comptait vraiment pour moi 
en ce monde, c’est ce que j’appelle dépasser les bornes. 

Il paie pour ses fautes. Je voulais qu’il prenne perpète. Je voulais qu’on le 
prive de son droit de vivre comme il a privé ma mère du sien. Mais non, il a 
écopé de vingt-cinq ans ferme. Un détail parmi tant d’autres qui ont le chic pour 
pourrir ma journée. On me répète que je dois faire avec, que je dois l’accepter et 
tourner la page. 

Plutôt crever. 

Ce salaud respire encore, et pas elle. 

Il y a un an, j’étais convaincu de ne jamais passer trente ans. J’en ai vingt- 
neuf, et cette conviction ne m’a pas quitté. Des mois de thérapie et deux 
spécialistes plus tard, c’est à peine si j’ai commencé à reboucher l’abysse qui 



creuse mon âme. Le premier a tenu à peine quatre séances avant de se déclarer 
inapte à m’aider. Pour une fois, j’étais d’accord avec un psy. 

Le second s’est bien accroché, mais a fini par craquer, lui aussi. À sa 
décharge, il n’a rien eu à me dire. Je l’ai lu dans ses yeux, ça m’a suffi. 
Lorsqu’un psy cesse de griffonner dans son carnet et se contente de me dévisager 
avec une aversion à peine dissimulée, j’en déduis qu’il est temps d’en changer. 
Ou d’abandonner. 

Après ça, j’ai bien failli baisser les bras. Je suis incurable, alors foutu pour 
foutu... N’oublions pas que je suis le taré qui s’est tapé sa psy pendant des 
années rien que pour lui infliger la punition qu’elle méritait. Je suis immunisé 
contre les toubibs. Un exorciste ne s’occuperait-il pas mieux de mon cas ? Ou 
une camisole de force ? Ou pire, un traitement à base d’électrochocs ? 

Allez savoir... 

Une chose est sûre, c’est qu’il est trop tard pour la rédemption. Sans elle, 
j’aurais déjà franchi l’étape ultime sur l’échelle du désespoir. 

Quand je dis « elle », je veux parler d’Elyse « Lucky » Gilbert. 

Un mètre soixante-sept, des cheveux blond caramel, des courbes de rêve façon 
sablier et un regard à vous transpercer l’âme. Sirène aux yeux noisette dont 
l’unique objectif - peut-être inconscient - est de m’empêcher de glisser un orteil 
dans mon abysse sans fond. 

Si le besoin viscéral d’infliger le pire des châtiments à un enfoiré m’a permis 
de m’accrocher à la vie pendant ces quinze dernières années, désormais, c’est 
elle qui tient ce rôle. Elle est ma raison de vivre, la seule à me faire supporter 
chaque nouvelle journée. 

Mais pour combien de temps encore ? 

Notre destin ne sera plus lié bien longtemps, malheureusement. J’ai fini par 
me faire une raison. Au début, je refusais tout en bloc. En même temps, avec un 
tempérament de connard jaloux qui ne prend jamais la défaite à la légère, on ne 
se refait pas. Pourtant, même un type comme moi peut comprendre qu’il est 
certaines limites qu’on ne doit pas franchir. La mienne, c’est d’entraîner Elyse 
avec moi dans le neuvième cercle de l’enfer. Le problème, c’est que je suis trop 
égoïste pour la laisser repartir. Plus tard, peut-être. 

On croirait que j’attends sagement qu’elle ouvre les yeux d’elle-même, qu’elle 
comprenne que mon cas est désespéré et qu’elle fasse le sale boulot à ma place. 
Et en même temps, je n’exclus toujours pas l’éventualité de l’attirer dans ma 
géhenne. 

Quelque chose dans ma poitrine - peut-être le cœur qu’Elyse croit trouver là - 



se serre de chagrin à l’idée que le moment approche. Celui où l’impasse 
s’imposera à nous quoi qu’il advienne. Ce serait plus simple si je pouvais garder 
ce chagrin tranquillement enfoui en moi. Mais non. Je n’accepte jamais mon 
destin sans me battre, qu’on se le dise. 

Prenons ce soir, par exemple. Autour de moi, c’est le calme plat. Tout le 
contraire de ce qu’il s’est passé il y a trente minutes, et je pèse mes mots. Je me 
focalise sur le paysage qui s’étend devant moi, refusant de regarder le chaos 
derrière mon dos. 

Le verre de whisky tremble dans ma main. Je le porte à mes lèvres et sirote 
une longue gorgée de ce nectar ambré. Comme toujours, le Macallan me caresse 
le gosier de son manteau soyeux, mais pour ce qui est d’apaiser mon for intérieur 
ravagé, il n’y a rien à faire. Je vide le reste d’un trait et attends le bourdonnement 
souhaité. 

Rien. 

Bordel. Je ne vais quand même pas me coltiner un problème d’alcoolisme en 
plus de tout le reste ! Après tout, on s’en fout. Qui s’en soucie ? 

Mon dernier psy avait une solution miracle. Mince, qu’est-ce que c’était, 
déjà ? Ah, oui. 

Il faut que je me trouve. La bonne blague. 

Je m’appelle Quinn Blackwood. Milliardaire ? Oui. Amoureux ? Oui. 
Connard patenté ? Aussi, malheureusement. 

Je sais pertinemment qui je suis, je ne me fais plus d’illusions là-dessus. Non, 
le souci, c’est que je ne serai jamais assez bien pour elle. 

Je lève mon verre de nouveau. Mes yeux se posent sur l’entaille qui suinte au 
dos de ma main. Tiens, je ne l’avais pas remarquée. Maintenant que je la vois, 
elle me pique. 

Elle date de quand, au juste ? Du début ou de la fin de mon pétage de 
plombs ? 

Mes méninges turbinent, j’essaie de me souvenir. OK, je débloque. L’alcool 
fait effet. Comment me suis-je débrouillé pour perdre le compte des verres que 
j’ai bus ? 

Ma réflexion est interrompue par mon bip. Il s’emballe pour m’avertir que 
l’ascenseur privé monte jusqu’à moi. 

C’est elle. 

Je ne bouge plus. Je suis comme figé. Penser à elle me tord les boyaux. C’est 
ainsi depuis le tout premier jour, quand je l’ai vue par l’objectif de ma caméra. 
Elle a levé son regard de biche d’un air de défi. 



Essaie de me résister, pour voir, semblait-elle me dire. 

Ça fait deux jours qu’elle est partie. Je regarde ma montre et fais la moue. 
Non, plus que ça. Cinquante-quatre heures et trente minutes de pure torture, pour 
être exact. 

À chaque seconde que met cet ascenseur privé pour gravir les quatre-vingt- 
douze paliers, mon pouls pique une accélération. J’ai l’estomac noué et les 
genoux qui flageolent. Mon souffle lourd remplit le silence chaotique qui pèse 
dans ce salon. 

Face à moi, la vue époustouflante de New York qu’elle affectionne tant - ce 
panorama à cent millions de dollars lui a tiré des larmes la première fois qu’elle 
est venue ici - cesse d’exister à mes yeux. Tous mes sens sont en attente. En 
attente de la porte qui s’ouvre. De ses pieds qui foulent le sol. De sa silhouette 
qui se dessine. De son parfum qui m’enivre. 

J’en viens à poser ma main libre sur la dense paroi vitrée. Mes jambes 
menacent de se dérober. Je secoue la tête en songeant à la simplicité fataliste de 
toute la situation. 

Voilà pourquoi elle ne peut pas être mienne. 

Voilà pourquoi je ne lâche pas prise. 

La porte s’ouvre. Se referme. Elle entre dans notre appartement et revient dans 
ma vie. 

Un bonheur sauvage m’emplit en voyant son reflet dans la vitre. Mais ma joie 
entre en conflit avec ce moi en perpétuelle anarchie et me rappelle que cette 
guerre intérieure aura ma peau. 

Son regard rencontre le mien une seconde. Une très longue seconde. Je suis 
là, me dit-il. Je suis revenue. Pourtant, je ne bouge pas. Désespéré. Je la regarde. 
Je la désire. Ses yeux se promènent sur moi, sur mon dos, qui en frissonne, sur 
mes fesses, dans lesquelles Elyse aime planter ses ongles quand je suis enfoncé 
en elle jusqu’à la garde, sur mes jambes à deux doigts de flancher, sur mes pieds 
nus. 

Puis remontent. 

Ses doigts ont comme un tic, agités le long de son corps. Elle prend une 
inspiration gourmande. Elle tente de me faire comprendre que je lui ai manqué 
autant qu’elle m’a manqué. Mais c’est faux, je le sais. Elle ne connaîtra jamais la 
profondeur véritable de mes sentiments pour elle. Comment le pourrait-elle, 
alors que je n’ose pas moi-même explorer mon foutoir émotionnel ? 

Elle inspire fort. Ce son me tend. Je bande comme un fou. Elle finit par 
expirer. 



Et puis, son regard se détourne. 

Grâce à son reflet, je la vois prendre de plein fouet le carnage derrière moi, 
résultat de la tempête qui me secoue de l’intérieur. La lampe brisée, les restes 
d’une statue qui a dû me coûter les yeux de la tête, la télévision haute définition 
accrochée au mur, fissurée, et le vase de la dynastie Tang, instrument du carnage. 

Et cette pique qui éventre la table basse. Comment a-t-elle atterri là ? Je me 
souviens seulement de son tranchant redoutable quand je l’ai manipulée. C’est 
donc elle, l’auteure de ma coupure à la main. Je retiens mon souffle en attendant 
la réaction d’Elyse. 

Condamne-moi. Réduis-moi en miettes. 

Le pas lent, elle marche sur le verre brisé sans quitter mon regard dans la 
vitre. Elle ne cherche pas à ranger, se contente de faire glisser la bretelle de son 
sac à main sur son épaule, le pose, lui et son petit sac de voyage, sur un meuble 
défoncé. Elle retire également son blazer de velours noir, l’occasion pour moi de 
découvrir le petit haut rouge très court qu’elle porte sur un jean moulant délavé. 

Elle ne ralentit pas sa marche et traverse la pièce dans ma direction. Je ferme 
le poing contre la vitre, subjugué par son regard. Le verre de whisky tremble 
dans ma main. 

Arrivée derrière moi, elle s’arrête. Je la vois soupirer. Son souffle effleure ma 
peau nue comme pour m’insuffler un semblant de vie. 

— Quinn. 

Sa voix est rauque, voilée, imperturbable. D’une force qui me fait frémir. Sa 
force, à elle. 

Parfois, je l’envie. Elle n’a pas eu la vie facile. Sa route a été entravée par 
quantité d’obstacles, un cauchemar indicible auquel beaucoup n’auraient pas 
survécu. Elle a pris des risques inconsidérés pour sa petite sœur. Malgré tout ça, 
elle reste droite dans ses bottes, fière, solide. 

Quand je la regarde, je réprime un sanglot. Cette fille est une montagne, une 
nana trop bien pour moi. 

— Quinn, regarde-moi. 

Je remarque seulement maintenant que j’ai le front pressé contre la vitre, la 
tête baissée. Je m’exécute. 

Sa beauté me coupe le souffle. Il n’y a pas de mots pour décrire un canon 
pareil. 

— Ça va ? 

— Non, putain ! Ça ne va pas. 

Je me retourne sur mes jambes en compote. Mon dos heurte la vitre quand je 



pointe un doigt vers elle. 

— Je n’ai pas changé depuis que tu es partie vendredi matin. Bordel, Elyse, je 
suis une épave ! 

Comme elle secoue la tête, sa chevelure blond caramel glisse devant ses 
épaules. 

— Ne dis pas n’importe quoi. 

Avec un grognement, je jette par terre mon verre, qui se brise sous l’impact. 
Elyse esquisse une grimace. Je n’ai même pas envie de m’excuser. Mes mains 
brûlent de tenir autre chose, de la tenir, elle. Par dépit, je me retourne afin de 
plaquer mes mains contre la vitre. 

Elle s’approche et pose la sienne dans mon dos. Sa peau détient un tel pouvoir 
sur moi que j’en frissonne. Elle attise une flamme qui ranime mon âme. Une 
sorte de défibrillateur. J’en suis accro, c’est l’enfer. Je suis accro à elle. 

Putain de merde. 

— Tu veux en parler ? tente-t-elle. 

— Pour quoi faire ? C’est ta faute. Tu n’aurais jamais dû me laisser partir. Tu 
pouvais me retenir, mais non. Tu as préféré que j’aille voir ce charlatan de 
Dr Freeman. Tout ça pour quoi ? Pour me guérir ? 

— Quinn, tu es injuste. 

— Je l’emmerde, la justice ! Je t’ai pourtant dit que je n’avais pas besoin d’un 
autre psy. Encore moins pour qu’il me parle à longueur de séance de ce salaud de 
Maxwell Blackwood. Je n’ai besoin que de toi ! Quand vas-tu te mettre ça dans 
le crâne ? 

Sa main quitte mon dos. 

— Tu as besoin de moi ? OK, je suis là, murmure-t-elle. 

Mon regard se braque sur le reflet du sien. Elle écarte les bras. Ce n’est pas 
vraiment une invitation à une chevauchée brûlante, mais elle y met clairement 
une note de défi. Ça suffit à balayer un peu de la rage qui n’était pas loin de me 
consumer. 

Le geste lent, je me retourne et sens ma queue se tendre sous mon pantalon de 
survêtement. Je la dévore des yeux. Elle s’est laissé surprendre par une giboulée, 
le temps de quitter la rue pour entrer dans le hall. Des gouttes pèsent sur ses 
longs cils et d’autres mouillent ses joues. Ma langue se durcit avec l’envie de les 
lécher. Et puis, il y a sa bouche charnue. 

Cette putain de bouche a accompli les pires actes dépravés auxquels je 
pourrais penser, et toujours de bon gré. Mais pour autant, mes pulsions n’ont 
jamais été rassasiées. Elles ne pourront l’être, j’en suis désormais convaincu. 



Sous le charme, je laisse mon attention tomber sur ses plantureux nichons. La 
fine couche de coton les moule subtilement. Ses mamelons durcis me mettent à 
l’épreuve. 

Aucun soutif en vue. Elle a dû le retirer dans l’ascenseur. Elle sait que sa 
poitrine me rend fou, autant que ces deux jours passés sans elle. 

Malheureusement, ce n’est pas la première fois que se manifestent mes 
pulsions incontrôlables. Quelle chance de posséder tous ces immeubles de luxe ! 
Parmi mes dizaines d’appartements, j’ai tout le loisir de choisir le plus approprié 
selon ma crise du moment. 

Il n’empêche que je m’interroge sur la patience d’Elyse. Après cette ultime 
preuve de ma folie, la coupe est-elle pleine ? 

L’espace d’une seconde, mon regard la quitte pour balayer nerveusement le 
chaos autour de nous. Merde, le piano crapaud est de biais. L’un de ses beaux 
pieds filiformes est cassé. 

Retour sur son beau visage pour jauger sa réaction. J’allais parler, mais elle 
me coupe dans mon élan, la tête inclinée et le sourcil en circonflexe. 

— Bon, j’imagine que tu n’as pas besoin de moi au point de m’empêcher 
d’aller prendre une douche, si ? 

Elle ne recule que d’un pas. 

Je m’élance, passe un bras autour de sa taille et la soulève du sol. 

— Va te faire foutre, grogné-je en parcourant sans relâche la douceur de cette 
peau tiède qui représente à peine la partie émergée de l’iceberg qu’est mon 
obsession. 

En réponse, elle me gratifie d’un puissant frisson et glisse ses jambes de rêve 
autour de mes hanches. 

— Oui, susurre-t-elle contre ma bouche. 

Mes mains se faufilent sous son jean et empoignent son cul, laissé à nu par 
son string. L’étau de ses mollets se referme sur moi. Dans le mouvement, sa 
divine chatte vient se frotter à la bosse de mon pantalon en coton. 

— Viens te faire foutre, corrigé-je, cette fois d’une voix moins perfide et 
presque suppliante. 

Son poing enserre désespérément mes cheveux. 

— Oui, je t’en prie. Vas-y, Quinn, dépêche-toi. 

Je serre une dernière fois ses fesses charnues avant de m’attaquer à son petit 
haut, m’échinant sur l’une des fermetures Éclair qui traversent le vêtement de 
part et d’autre, permettant au tout de tenir en place. À peine ai-je séparé les pans 
que mes paumes explorent son dos cambré. La sensation de sa peau nue me fait 



autant planer qu’une drogue dure. 

Sa poigne me libère juste assez longtemps pour bazarder le top par terre. Vue 
plongeante sur ses nibards. 

Ni une, ni deux, je soupèse avidement leur galbe. Dès la première fois qu’on a 
couché ensemble, le sentiment de son sexe autour de ma queue m’a coupé 
l’envie de parler, faisant de moi une loque à sa merci. Mais niveau excitation, la 
poitrine d’Elyse trône en deuxième position. 

J’effleure avec mes pouces les pointes sombres et durcies. J’en salive 
d’avance. Je les serre entre mes doigts, ce qui me vaut un délicieux soupir de ma 
belle. Les premières gouttes de plaisir suintent au bout de mon gland. 

Un pas de danse, et je nous fais opérer un demi-tour pour la plaquer bien haut 
contre la paroi vitrée de façon à trouver ses seins au niveau de mon visage. Ses 
doigts me caressent la joue, puis s’enfouissent dans ma tignasse, qu’elle serre 
fort pour me faire lever les yeux vers les siens. Je suis pris d’un halètement en 
voyant le désir y flamber librement. 

— Quinn... 

— Deux jours, putain ! 

La fureur me consume et ce n’est pas la parlote qui va m’apaiser. 

Ses yeux marquent un arrêt sur ma bouche. Elle humecte sa lèvre. La vision 
de cette pointe rose et furtive y laissant une marque humide a raison de mon 
sang-froid. Un rugissement féroce m’échappe. 

Elle partage mon envie d’un long baiser fougueux, mais il n’aurait pas sa 
place ici. Pas maintenant. La première fois qu’on s’est embrassés, on a tous les 
deux compris que nos baisers étaient particuliers. Presque sacrés. Je ne les 
considère pas comme acquis. Hors de question de les voler par un accès de 
colère, je me l’interdis. 

Renoncer à revendiquer une part de son corps n’est pas tâche facile, même 
temporairement. Je parviens néanmoins à détourner mon regard de sa bouche 
pulpeuse pour revenir à ses seins. Sa prise se referme de plus belle dans mes 
cheveux. Elle aussi lutte contre l’envie de dévorer mes lèvres affamées. De 
frustration, elle se cambre et m’offre ce que je brûle de recevoir. 

Je capture l’un de ses mamelons sublimes dans ma bouche. Un avant-goût qui 
se répercute aussitôt dans mes veines, où le sang afflue en course folle. La salive 
vient recouvrir le bourgeon. 

Comment peut-elle avoir encore meilleur goût que la dernière fois où je l’ai 
prise ? 

Je suce plus fort, donne de petits coups de langue à sa chair en éveil et me 



délecte des sons sexy qu’elle laisse échapper. 

Elle ponctue sa réaction d’une ondulation lascive des hanches. J’ai le membre 
calé contre sa chatte, dont le moindre mouvement à la base de mon sexe me 
pousse un peu plus vers la folie. 

J’accentue mon festin sur sa poitrine jusqu’à saturation. Des frissons 
électriques me secouent, je suis sidéré de me sentir aussi vivant. Mais ce n’est 
pas moi, je le sais. Tout vient d’Elyse, de sa vitalité. Sans elle, je ne suis qu’une 
enveloppe creuse. 

Arrivé au bord de la suffocation, quand le risque est trop grand d’éjaculer dans 
mon froc à force de suçoter son mamelon, je trace un chemin de baisers dans son 
cou jusqu’à son oreille, dont je mordille le lobe fébrilement. Ses frissons me 
régalent. 

Je l’implore encore d’une voix enrouée : 

— Viens te faire foutre. 

Elle accepte par un sobre : 

— J’arrive. 



Chapitre 2 


Profil bas 


Quinn 


Je suis un salaud. 

Une phrase dont les meubles défoncés et la décoration ravagée me renvoient 
l’écho tandis que je libère ma princesse, plaquée à la vitre, pour la porter à 
l’autre bout de la pièce. Un coup de pied dans une lampe au sol me libère le 
passage. 

Ma crétinerie est appuyée par l’absence totale chez moi d’une quelconque 
tentative d’épargner à Elyse le carnage qui nous entoure. Je n’arriverai jamais 
jusqu’à la chambre, c’est foutu ; je n’essaie même pas. Non, je préfère tituber 
jusqu’au grand canapé d’angle - qui, par chance, est libre de tout débris - et y 
allonge ma belle. Mon regard est scotché à ses nichons, qui rebondissent dans 
son élan pour ajuster sa position. Ses globes sont animés par son souffle lourd. 
Le temps de quitter mon pantalon et je suis au bord de l’implosion. Je ne porte 
aucun sous-vêtement, lui laissant une vision imprenable sur mon tourment. 

Mon doigté agité s’en prend à la braguette de son jean, puis marque une 
pause, le temps pour ses yeux noisette de tomber sur mon érection indécente. 
Elle déglutit, le souffle saccadé. Je pose un genou près de sa hanche et ma main 
autour de mon sexe. Sa respiration s’interrompt, toute son attention braquée sur 
le petit jeu extrêmement risqué auquel ma main s’adonne. Mon état d’excitation 
est tel que je ne suis pas à l’abri de jouir sur ses sublimes nibards. 

Je serre les dents. Ne pas perdre le contrôle. Ne pas céder. Pas encore. J’ai 
besoin de lui faire passer un message bien précis. Mais lequel ? Pour l’instant, ça 
m’échappe. 

— T’en as envie, ma jolie ? demandé-je d’une voix caverneuse que je ne me 
reconnais pas. 

Sa réponse fluette frôle la supplication : 

— Oui. 



— Deux jours, Elyse. 

Ben voyons. Oh, ton départ m’a tué ! Pff... Toujours la même rengaine. On 
croirait l’hymne de l’égoïste qui tourne en boucle sur un vieux disque rayé. Son 
regard quitte ma raideur pour croiser le mien. Deux puits sans fond éclairés 
d’une lueur pétillante. Elle insère ses doigts dans son jean et le retire d’un geste 
brutal qui emporte également sa culotte en soie et dentelle. Un instant plus tard, 
la voilà à poil. 

Le spectacle est un coup de poing dans mon bide. C’est dingue, je la trouve 
encore plus belle que la première fois où je l’ai vue toute nue, il y a un an. Mon 
pouls s’emballe et mes oreilles bourdonnent. Deux facteurs qui ne s’apaiseront 
que lorsque j’aurai joui en elle. Alors, seulement, on pourra me parler de 
soulagement. 

— Tu crois être le seul à avoir souffert ? 

Sa question me tire de ma rêverie. 

Elyse me regarde droit dans les yeux tout en écartant les cuisses. Ses doigts se 
faufilent minutieusement entre ses seins - elle est consciente qu’elle ne doit pas 
toucher à ce qui m’appartient, encore moins quand je suis dans un tel état de 
fureur. Ils poursuivent leur exploration plus au sud, sous son nombril, et passent 
le dôme glabre de son pubis. 

Deux doigts en fourche prennent la direction de l’intimité de ses plis, 
esquivant toujours soigneusement mon trophée, puis reposent de chaque côté de 
son entrée. Un tic nerveux secoue ses jambes. 

— Moi aussi, j’ai souffert, Quinn. As-tu seulement conscience de la sensation 
de vide qui m’étreignait ici, à cet endroit précis ? Les longues soirées à chercher 
un sommeil qui ne vient pas, faute de ne pas t’accueillir en moi ? Les journées 
interminables à attendre ce moment où je vais enfin te revoir ? 

Je devrais me sentir mieux, mais non. Quel enfoiré je fais ! 

— Mon jet privé était paré à décoller selon ton bon vouloir. Tu pouvais me 
rejoindre quand tu le voulais. À croire que je ne te manquais pas tant que ça. 

Un enfoiré doublé d’un crétin. 

Ses iris s’enflamment. Elle sait reconnaître quand je suis encore en mode 
« règlement de comptes ». Ses doigts de fée s’éloignent de son intimité rosée, 
qui ne demande qu’à se faire manipuler par ma langue, mes dents, mes doigts, 
ma bite. 

— Je suis chaude comme la braise, Quinn. Rien que pour toi. Mais je ne 
m’excuserai pas d’être partie deux jours. (Ses cuisses se referment peu à peu.) 
Alors, si tu préfères qu’on se dispute... 



Je lâche ma queue pour empoigner sévèrement ses cuisses opalines. Elle 
résiste à peine une seconde. 

— Essaie de me bloquer l’accès et je te claque la fesse si fort que tu hurleras à 
t’en briser la voix. 

Mes yeux se sont posés sur l’objet de ma convoitise. 

Elyse lève les bras et les repose sur l’accoudoir du canapé, son corps en 
offrande. 

— Pour l’instant, j’opterais plutôt pour un orgasme à m’en briser la voix. Je 
suis prête à te supplier pour ça. Je t’en prie, Quinn. Par pitié. 

Mes ongles s’enfoncent dans la chair tendre juste derrière ses genoux. Ma 
vision se trouble. C’est fou ce pouvoir qu’elle a de me couper le souffle. Le 
grognement sourd, je plonge la tête entre ses cuisses. 

Si le goût de ses mamelons m’a ravi les papilles, celui de sa chatte m’emporte 
carrément au septième ciel. Je la respire et dévore son vagin, son clito et cette 
peau soyeuse renfermant la clé de mon plaisir. Elyse ondule sous mes baisers. Je 
n’ai aucune honte à donner de grands coups de langue à l’étroit conduit, qui 
semble pourtant résister à mes bons soins. L’idée de ce manteau douillet autour 
de mon membre me donne des vertiges. 

— Oh ! halète-t-elle. 

J’ouvre les paupières, que j’ai fermées sans y penser, et me gargarise de la 
vision de son ventre plat un brin musclé, de ses nichons fermes, de sa tête 
basculée en arrière par la puissance de son délice, de ses longues boucles 
blondes. 

Tout ça est à moi. 

— Encore, supplie-t-elle. 

À moi. 

Je contracte ma langue en pointe et assaille vigoureusement son bourgeon. 
Son dos forme un arc sur le canapé. 

— Comme ça ? 

— Oui ! Oh, mon Dieu ! Encore, je t’en supplie ! 

Ses hanches me chevauchent la figure férocement et perdent en coordination 
dans une tentative désespérée d’accélérer le rythme. 

J’abaisse l’intensité de mes baisers. Elle relève la tête pour me foudroyer d’un 
regard noir. 

— Ma chatte, ma mouille. 

Elyse en reste bouche bée. Elle a l’audace de prendre une respiration. Comme 
si elle avait oublié. Comme si... bordel, comme si quelque chose avait changé. 



Je sais que je n’ai pas dit ces mots depuis longtemps, mais... putain. 

Son expression affiche un choc absolu. 

Mes poings se referment sur ses jambes. Je sais que j’y laisserai des traces. 
C’est pas nouveau. 

— Mon corps. Ma chatte. Ma putain de mouille. Aurais-tu déjà oublié ? 

Ma voix est à peine plus audible qu’un murmure. Ce qu’elle a l’air de lire 
dans mon regard la fige comme une statue de marbre. 

— Oui, bredouille-t-elle. Je veux dire : non. Ça t’appartient, Quinn. Ça t’a 
toujours appartenu. Tu es le seul pour moi. 

Mon cœur bat la chamade. Je ne comprends pas pourquoi. 

— Elyse... 

— Prends-la. Fais-en tout ce que tu veux. Elle est à toi. Je t’en supplie. 

Ce dernier mot la fait chevroter. Pendant une seconde, je me demande ce que 
je lui ai fait comme mal. Ce que je nous ai fait comme mal. 

Mais l’appel de ses lèvres intimes a toujours été le plus fort. Sans briser notre 
connexion visuelle, je repars à l’attaque. Encore et encore. Elle aimerait rouler 
des yeux, mais connaît les règles. Certes, je ne contrôle pas grand-chose. Sauf 
elle. 

Je la lèche lentement, puis pique une accélération. Je la baise de ma langue 
jusqu’à lui tirer des soupirs de petit chiot. 

— J’ai besoin... oh ! 

Son front se plisse, elle cherche ses mots, reprend son souffle. 

— Quinn... est-ce que je... J’en ai besoin. Je peux jouir ? Maintenant ? Allez, 
je t’en supplie ! 

Mon grognement n’indique ni approbation ni refus. Je relâche Tune de ses 
cuisses pour infiltrer mon majeur dans sa chatte. Par spasmes, elle m’aspire, 
m’attire, me presse de titiller ses parois pour un orgasme imminent. 

Celui que je ne lui ai pas encore concédé. Je retire mon doigt. Elle ne cherche 
pas à le retenir, mais le besoin se lit sans mal sur ses traits tirés. 

— Supplie-moi. 

— Par pitié ! 

Les mots vibrent dans son corps tout entier. 

— Je veux l’entendre de ta bouche, Elyse. 

— T-ton corps. Ta chatte. Ta permission. Je peux jouir ? 

Les larmes embuent son regard. On y voit l’effort qu’elle rassemble pour se 
retenir. Pour m’obéir. Je sais que je ne le mérite pas. Mais tant pis, je me prends 
au jeu. 



— Oui. 

Mon majeur retourne dans ses plis moelleux et je m’empare de son clitoris du 
bout des lèvres. Ses frissons se transforment alors en une puissante convulsion. 
Ses muscles se contractent par à-coups autour de mon doigt, qui se trouve alors 
couvert de mouille. L’odeur de sa libération, tout près de mon nez, le goût de ce 
qui m’appartient, l’explosion qui menace mon sexe, c’en est presque trop. Je 
refoule mes pulsions puis me redresse, le geste chancelant, pour revenir à 
hauteur de sa figure. 

Les yeux voilés, elle semble encore perchée sur son nuage extatique. Ses 
cuisses s’écartent davantage. Elle explore mon corps, mon ventre, ma taille et 
s’empare de mes fesses. 

Mon gland trouve le chemin tout seul. Au contact de son humidité, je sens que 
c’est foutu. 

— Elyse, articulé-je d’un ton rauque pour tenter de me rassembler. 

— Oui. 

Je m’enfonce. Sa chaude résistance suit chaque centimètre de mon érection. 
J’en pousse un soupir de contentement. 

— Putain. 

Plus un geste. Je prends le temps de retrouver un souffle régulier. Elle ondoie, 
m’absorbe plus en profondeur. 

— Oh, bordel. 

— Quinn, prends-moi, me réclame-t-elle. 

— Parce que tu crois que je vais m’en priver ? 

Je me retire, puis reviens à la charge. 

— Ah ! 

Ses ongles s’enfoncent au creux de mes reins sous le coup de son plaisir 
ravivé. 

— Tu sais que je suis accro à toi, ma belle. 

Par ses paupières entrouvertes, elle me dévore d’un regard. Chaque fois que je 
m’enfonce, sa respiration se fragmente et sa poitrine rebondit en cadence. Mes 
yeux sont rivés sur elle. Pour rien au monde ils ne s’en détourneraient. 

Elyse plie les genoux. Ils effleurent mes avant-bras tendus près de ses épaules. 
Le message est timide. Elle n’est pas certaine que ce soit ce que je veux, mais en 
a très envie. Mes bras sous ses genoux. Ma queue jusqu’à la butée. 

Puisque nos envies sont au diapason, j’ajuste ma posture sans perdre de temps. 
Sa croupe se soulève à peine sur les coussins. Je la pénètre d’un coup sec. Son 
cri fuse dans tout l’appartement. 



— C’est ça que tu veux ? 

— Je veux tout, pourvu que tu me prennes ! 

Une réponse simple et qui suffit pourtant à me fendre comme un miroir sous 
la pierre. Je la martèle jusqu’à nous couvrir tous les deux d’une couche de sueur. 
Jusqu’à la laisser me strier les fesses de ses ongles acérés. Jusqu’à faire rougir 
ses tétons d’avoir été trop sucés. 

Elle pique un fard sur l’intégralité de son corps, preuve qu’elle ne va pas 
tarder à jouir une deuxième fois. 

— Quinn... 

Je savoure le spectacle. Elyse dans la seconde qui précède l’orgasme est l’une 
des plus belles choses que j’aie jamais contemplées. Quoique, sa silhouette post¬ 
orgasmique n’est pas mal non plus. Pour l’instant, je la saisis à pleines mains. 
Elle est mienne, je la commande comme bon me semble. 

— Quinn, insiste-t-elle. Laisse-moi... dis-moi... 

La teinte rosée s’intensifie. Son corps vibre. Mais je ne la libère pas encore. 

On n’a pas terminé. 

Cette bouche, j’ai envie de la dévorer plus que de respirer. Toutefois, j’ai une 
chose à faire avant de m’octroyer ce plaisir. Une chose dont même mon âme 
immorale ne me dispense pas. 

Je baisse la tête pour que mes lèvres, encore humides de sa jouissance, planent 
au-dessus des siennes. 

— Pardonne-moi, ma belle. Je suis désolé. 

Une petite main quitte mon épaule pour se poser sur ma joue. 

— Je sais. 

— Il faut être con pour te traiter comme ça. 

Ses doigts tremblent. 

— Tu veux te racheter ? Alors, aie pitié de moi : laisse-moi jouir. 

Je m’abaisse sur mes coudes sans ralentir mon mouvement en elle. L’esprit 
embrumé par l’insanité qu’elle m’inspire. 

— Bientôt, c’est promis. Mais d’abord, j’ai besoin de t’embrasser. Je peux ? 

Un nouveau voile de larmes couvre son regard. Ses narines se dilatent à 

chaque souffle. 

— Oui. Oui, bien sûr. 

Sa force et sa compassion ont peu à peu raison de ma colère. Je joins nos 
fronts. 

— Excuse-moi. 

Ses deux mains encadrent ma figure. 



— Embrasse-moi. 

J’oublie tout, absolument tout, et m’abandonne à ce baiser. La danse de nos 
langues lui arrache un soupir aux portes du gémissement. Cet acte nous fait un 
bien fou, que nous sommes les seuls à pouvoir nous apporter. Je me sens durcir 
davantage en elle ; la dernière ancre qui me rattachait à la réalité vient de 
m’abandonner. Dans un accès égoïste, je lâche prise et me noie dans son aura. 

Son orgasme pompe mon membre par saccades, auxquelles il m’est difficile 
de résister. J’aime l’échange de nos regards à l’instant où son plaisir touche son 
paroxysme. Je hâte mes coups de reins dans l’espoir de faire durer son extase. 
Mais l’embrasser et la baiser tout à la fois - un luxe dont je me suis longtemps 
privé avec elle, à l’époque où j’étais encore Q et elle, Lucky, à l’époque où nous 
étions encore deux inconnus ravis de se servir l’un de l’autre sans le moindre 
scrupule - devient une combinaison intense qui, à tous les coups, décide à ma 
place d’une issue fatale. 

Embrasser Elyse me donne un billet sans retour, direction l’exaltation 
suprême. 

Un frisson me secoue. Mes couilles se tendent, et je m’enfonce d’un dernier 
grand coup avant de pousser un gémissement de délice mêlé de douleur. Je la 
remplis de sperme. Elle en réclame encore par ses petits soupirs sexy et ses 
mains suppliantes. 

Je l’embrasse pour conclure notre pic vertigineux et m’effondre dans ses bras. 

On reste ainsi allongés un bon moment. L’air tempéré de l’appartement permet 
à nos corps de sortir de leur bouffée de chaleur sans, toutefois, risquer d’attraper 
froid. Le sommeil finit par nous rattraper, ne serait-ce qu’un état de repos 
apaisant. 

Quand j’ouvre les yeux, Elyse est allongée sur moi. Je suis resté enfoncé en 
elle, lové sous son poids plume, qui me permet de respirer librement. Ses 
paupières sont closes, mais je devine qu’elle ne dort pas à sa caresse insistante 
autour de la zone où devrait se trouver mon cœur. 

Je la serre plus fort contre moi et la quitte brièvement du regard pour balayer 
le salon. Tout me revient comme un flash. Ma perte totale de contrôle. 

— Je déraille dès que tu es loin de moi. Ne me quitte plus jamais. 

Sa main se fige. Pourquoi reste-t-elle muette comme une carpe ? La panique 
me guette. 

— Dis-le-moi, Elyse. Dis-moi que tu ne me quitteras plus jamais. 

— Je peux te le dire, mais tu ne me croiras pas. 

— Dis-le quand même. 



La moue boudeuse, elle lève ses iris noisette vers moi. 

— Non. Tu ne sais pas le mal que ça me fait de savoir que mes paroles n’ont 
aucune valeur pour toi. D’accord, ça te permet de reprendre du poil de la bête un 
moment, mais tu te remets vite à douter de toi. À douter de nous. 

Sa voix transpire la souffrance. Par ma faute. 

Je nous fais basculer sur le côté sans me retirer d’entre ses cuisses pour la 
contempler de plus près. Je lis des choses en elle dont j’ai honte. Je repose ma 
tête entre ses seins, tout penaud. Ses bras se referment autour de moi. Son 
parfum m’enivre. 

— Je ne sais plus quoi faire. 

— Si, tu le sais. Tu n’en as pas envie, c’est tout. 

Un reste de colère menace de refaire surface, mais je suis épuisé. 

— Ne me parle plus de ça, j’en ai ma claque. 

Elle observe un silence avant de pousser un soupir. 

— D’accord. 

De quoi piquer ma curiosité. Bizarrement, on croirait presque qu’elle capitule. 
Je relève la tête. 

— « D’accord » ? 

— Que veux-tu que je te dise, Quinn ? Tous les sujets sont matière à se battre. 

Je remue le bassin. Le contact divinement visqueux de ses parois intimes 

lorsque je la remplis à ras bord me fait durcir. 

— Pas tous, non. 

Mon sous-entendu dilate ses pupilles. Mais son sourire, aussi sexy soit-il, est 
dénaturé par une pointe de tristesse. 

— Non, c’est vrai. Pas tous. 

Si j’étais terrifié par ma fureur sans bornes de tout à l’heure, je suis à présent 
affolé par la sérénité mélancolique d’Elyse. C’est la panique. 

Je la perds. 

Non, je ne suis pas prêt ! 

— Je t’aime. 

Ma déclaration la prend par surprise. Elle marque un arrêt, les yeux mouillés. 

— Moi aussi, je t’aime. 

— Je t’aime. 

J’ai beau me répéter, un manque persiste. 

Chaque fois que je prononce ces mots, une terreur folle me compresse les 
entrailles. Elle le sent, je le sais. Et bientôt, ce problème dressera un mur entre 


nous. 



— Je sais, Quinn. 

— Vraiment ? 

Elle acquiesce. 

— Comment peux-tu le savoir ? 

— Je le sens, juste là. 

Elyse s’empare de ma main, qu’elle presse contre son cœur. Seulement, il n’y 
a rien à faire, la tristesse la couvre comme une cape en hiver. 

— Mais ? 

— Mais je sais que tu t’efforces de le contenir. Tu t’efforces de le contrôler, de 
l’enfermer dans une boîte que tu penses pouvoir ouvrir quand l’envie s’en fait 
ressentir. Ou quand tu penses que j’en ai besoin. 

— Non... 

— Si. Moi, je t’aime tout le temps, Quinn. La différence, je la connais. 

Je frémis d’effroi. 

— Tu racontes des conneries, Elyse. Quand tu n’es pas là, l’air me manque. 
Comment t’appelles ça, si ce n’est pas de l’amour ? 

— C’est de l’amour. Mais c’est aussi une obsession. Une perte de contrôle. Et 
un manque cruel de confiance en ce qui nous lie, toi et moi. 

— Je vois, notre bon docteur t’a encore bourré le mou avec son baratin. Tu me 
ressers son discours de vendredi matin, je suppose ? Est-ce la raison pour 
laquelle tu ne m’as pas appelé du week-end ? 

— Je t’ai envoyé des messages toutes les heures, Quinn. On était d’accord : 
pas de coups de fil. Tu ne voulais pas me déranger pendant que j’étais avec 
Petra. 

Petra. Sa petite sœur. La cause de son absence de deux jours et de ma crise de 
nerfs. Encore un problème que je n’assume qu’à moitié. 

À l’époque de notre rencontre, il y a un peu plus d’un an, Elyse était en 
cavale. Elle fuyait un connard de maquereau qui s’est révélé être son père 
biologique. Le destin s’en est mêlé, elle s’est retrouvée dans mon orbite pile à 
l’époque où je recrutais le rôle principal du coup de théâtre destiné à précipiter la 
chute de mon père - ma vengeance ultime. De son côté, Elyse avait besoin 
d’argent pour racheter sa liberté et la sécurité de Petra. 

Le cauchemar de ce jour continue de me hanter, celui où cet enfoiré de 
Clayton Getty a bien failli me priver d’Elyse à tout jamais. Et encore, ce n’est 
que Tune des nombreuses tempêtes qui me persécutent l’esprit. Voilà pourquoi je 
n’ai pas encore réussi à rencontrer Petra. Il faut dire que les recommandations de 
ce charlatan de Dr Freeman ne vont pas dans ce sens non plus. Rencontrer la 



sœur de la femme que j’aime ? Mauvaise idée, qu’il me dit. 

Dans mes bons jours, ceux où un éclair de lucidité vient éclairer l’abysse de 
ma cervelle torturée, je tomberais presque d’accord avec le toubib. Concernant 
Petra, en tout cas. 

Elyse s’est battue pour une sœur toujours en vie. Moi, je me suis battu pour 
venger ma mère décédée. Je ne saisis pas bien pourquoi la nuance m’importe. La 
jalousie, peut-être ? Ou est-ce la crainte de contaminer Petra avec la noirceur de 
mon âme ? En tout cas, l’idée de la rencontrer me donne des sueurs froides. 

Je suis loin d’être assez « guéri » pour nouer de nouveaux liens avec 
quelqu’un. Au contraire, je suis trop occupé à foutre en l’air la seule relation à 
peu près solide que j’entretiens actuellement. 

— Parle-moi de Petra. Comment va-t-elle ? 

Ses traits se détendent. Son corps entier, en fait. La conversation autour de 
notre couple est loin d’être terminée, mais j’ai besoin de parler d’autre chose 
pour dénouer mes boyaux pétrifiés. 

— C’est une fille géniale. Elle s’est encore améliorée à l’équitation depuis la 
dernière fois que je l’ai vue. Doris soutient qu’en continuant sur cette lancée 
Petra sera bientôt capable de se qualifier aux concours hippiques. Paul ne dit 
rien, il a peur qu’elle fasse une mauvaise chute. Lui serait plutôt tenté de la 
détourner vers une carrière de vétérinaire. 

Sa figure s’anime d’une beauté hypnotique dès qu’elle parle des parents 
adoptifs de Petra. Dès qu’elle parle de son attachement à quelqu’un d’autre que 
moi. Je suis un salaud autocentré, ça fait bien longtemps que je l’ai accepté. 
Seulement, le Dr Freeman m’a prié de bosser là-dessus. C’est d’ailleurs l’une 
des raisons pour lesquelles notre psy me tape sur le système. 

— Et toi ? me forcé-je à demander. Qu’en penses-tu ? 

— Je pense qu’elle sera douée quoi qu’elle entreprenne. 

— Je vois. Et si je lui achetais encore un cheval ? proposé-je, le nez enfoui 
dans sa poitrine. 

L’an dernier, je n’ai eu aucune vergogne à offrir une jument à Petra pour me 
racheter auprès d’Elyse après qu’elle a découvert ma double identité, Quinn 
Blackwood d’un côté et Q, star du porno, de l’autre. Je n’avais pas prévu de 
mener ce double jeu. Seulement, il s’est avéré que mes deux facettes de paumé 
sont tombées amoureuses de la même créature de perfection. 

— Tu en as déjà acheté un à Noël, Quinn, proteste Elyse, les doigts en 
promenade dans mes cheveux. 

— Et alors ? Ne faut-il pas monter une étable entière avant de devenir jockey 



professionnel ? 

Sévère, elle me repousse. 

— Tiens, quelle coïncidence. C’est exactement l’argument qu’elle m’a servi 
pour me convaincre de lui acheter un deuxième cheval. J’espère que tu ne 
potasses pas ta connaissance du milieu équestre dans mon dos. 

— Non, pas dans ton dos. Son bonheur fait ton bonheur. Or, cette seule excuse 
suffit à justifier que je sois lourdingue avec toi. Te voilà prévenue. 

— Tu sais trouver les mots, dis-moi. 

— Mmm-mm, et à propos de trucs dans ton dos... 

Je reporte mon attention sur ses nichons, laissant paresseusement courir ma 
langue sur l’un d’eux. 

Elle frissonne. 

— Oui? 

— J’ai encore envie de te prendre. 

Ses prunelles s’entourent du vert qui précède généralement la baise. Je la sens 
se crisper autour de ma queue. 

— Ça tombe à pic. Moi, j’ai très envie d’être encore prise. 

Enivré, je la positionne à cheval sur moi et la laisse prendre les rênes un petit 
moment, ses genoux près de mes flancs pour un rebond optimal. En un an, son 
corps s’est développé pour atteindre la silhouette pulpeuse d’une pin-up des 
années 1950, une féminité que sa période de cavale avait fini par éroder. Le 
régime sportif que je lui impose maintient ses réserves d’énergie à leur capacité 
optimale. Il faut au moins ça, sans quoi je pourrais craindre de trop l’éreinter par 
nos séances endiablées. Avant de rencontrer Elyse, le sexe était pour moi un 
moyen comme un autre de passer le temps. Aujourd’hui, coucher avec elle 
devient une condition aussi vitale que de respirer. 

Ses globes se balancent lascivement et manquent de me faire vriller alors 
qu’on vient seulement de commencer. 

Je les épouse du creux de mes paumes en glissant le pouce sur leurs 
mamelons. 

— Tellement sexy. Tellement parfaite, putain. 

Ses parois humides se resserrent comme un étau. 

— Dis-moi que je t’ai manqué. 

Elle rejette la tête en arrière et me chevauche de plus en plus vite. 

— Tu m’as tellement manqué ! 

— Regarde-moi quand tu me dis ça, commandé-je. 

Elle se redresse au-dessus de moi, son poids réparti sur ses genoux, les mains 



à plat sur mon torse, et se noie dans mon regard en adoptant un rythme 
langoureux. 

— Nos textos me donnaient l’impression que tu étais loin. J’ai voulu t’appeler 
un million de fois, rien que pour entendre ta voix. J’ai même regardé en boucle 
des vidéos de toi sur YouTube pour t’écouter parler. Tu me rends folle, Quinn. 
Complètement folle. 

Je l’attrape par les poignets et l’attire brutalement à moi. Une main sur sa 
hanche et l’autre empoignant sa chevelure pour l’immobiliser. Sous ses cuisses, 
je prends la cadence en main. Ses pupilles se dilatent. Son souffle se fracture. 

— Tu veux savoir ce que j’ai fait avant de saccager l’appartement ? 

— Oui. 

— J’ai envoyé un autre avion à Vancouver, et j’étais dedans. 

Le rythme de ma pénétration reste soutenu. 

— Oh, mon Dieu. 

— J’ai traversé le pays, atterri à l’aéroport, puis fait demi-tour. 

— Oh, Quinn... 

Sa voix se brise. 

— Voilà l’effet que tu as sur moi, Elyse. Voilà le pouvoir que tu détiendras 
toujours sur moi. 

Je ne lui laisse pas le temps de répondre, n’étant pas certain de pouvoir 
encaisser ce qu’elle pourrait me dire. Je préfère l’amener à se pencher encore un 
peu, juste assez pour lui voler un baiser. 

On continue comme ça, bouches scellées, à s’offrir un puissant coït de 
retrouvailles. 

Une demi-heure plus tard, je la sens bouger. 

— Quinn ? 

Je m’efforce de ne pas durcir. 

— Quoi ? 

— Je peux aller prendre une douche, maintenant ? 

Je réprime un soupir et me lève en la portant dans mes bras. Il ne m’a pas 
échappé que son regard a fui le carnage du salon jusqu’au couloir qui nous mène 
à la chambre. Hors de question de la reposer avant la cabine de douche. 

Tout en me dévorant du regard, elle ramène ses longs cheveux sur le sommet 
de son crâne, ouvre la bouche, hésite, puis secoue finalement la tête. 

— Crache le morceau, Elyse. 

— Comment s’est passée ta séance avec le Dr Freeman ? 

Je n’ai pas particulièrement envie d’aborder le sujet, mais la baise a quelque 



peu calmé ma tension. Assez, en tout cas, pour me permettre de lui livrer le 
minimum syndical. 

— Il veut que je lui pardonne. 

— À ton père ? 

— Au connard dont le sperme m’a engendré, clarifié-je. 

Maxwell Blackwood a cessé d’être un père pour moi bien avant d’orchestrer à 
quatre mains, avec l’aide de ma belle-mère, le suicide de ma mère et ma longue 
descente aux enfers. 

Avec un soupir, Elyse ferme les yeux. Quelque part, ce réflexe me met en 
rogne. 

— Quoi ? Ne me dis pas que tu donnes raison à ce guignol. 

— Si c’était un guignol, tu l’aurais viré depuis longtemps. Quand il t’a dit que 
tu devais pardonner à ton père, je suppose que tu l’as envoyé balader ? 

Je m’empare du gel douche et prends tout mon temps pour savonner son corps 
de déesse. 

— J’ai fait mieux que ça. Je lui ai dit d’aller se faire foutre. 

Elle secoua la tête. 

— Bon sang, Quinn. Et qu’est-ce qu’il a répondu ? 

— Il a griffonné dans son calepin et m’a dit qu’on se reverrait la semaine 
prochaine. 

Un rire lui échappe. Le premier depuis qu’elle a franchi le seuil de 
l’appartement. 

C’est plus fort que moi. Je me sens céder toujours plus au chant de ma sirène. 



Chapitre 3 


Nouvelle vague 


Elyse 


Il est 5 h 45. 

Depuis la fenêtre du salon, je laisse mon regard se perdre vers l’est sur l’une 
des vues les plus spectaculaires de ce penthouse de Quinn, perché au quatre- 
vingt-douzième étage. J’adore regarder New York se réveiller au petit matin. Les 
lumières arquées du Chrysler Building se glissent dans le lever du jour. La 
chaleur des premiers rayons vient me caresser les joues. À peine sortie de mon 
premier hiver new-yorkais, aussi rude que le veut sa réputation, je savoure avec 
d’autant plus de ferveur cette tiédeur sur ma peau. C’est la Californienne pure 
souche qui parle. 

Il n’empêche que New York occupe peu à peu le noyau central de mon 
existence. L’amour de ma vie est ici. C’est la présence de Quinn qui rend cette 
ville aussi importante à mes yeux, je n’ai aucun doute là-dessus. 

J’ai une autre certitude : ce n’est pas parce que son quotidien se situe dans la 
métropole la plus dynamique du monde qu’il s’y sent chez lui. Il s’agit avant 
tout de la scène où il a orchestré la chute préméditée de son père. C’est ici qu’on 
s’est tous les deux effondrés puis reconstruits ensemble. 

Quinn n’a plus de chez-soi depuis qu’il a été témoin, dans sa maison 
d’enfance, d’un acte odieux perpétré par son père sur sa mère. Moi non plus, je 
n’ai plus de chez-moi. Après la mort de ma mère, j’ai quitté la décharge roulante 
qui me servait de toit pour aller habiter dans la maison close tenue par mon père 
biologique, où il a fait de moi sa pute de luxe, jusqu’au jour où j’ai finalement 
décampé. 

Quinn et moi avons perdu la notion de foyer. J’ai essayé de me convaincre que 
rien n’importait du moment qu’on était ensemble. Mais après ce qui s’est passé 
hier soir, je n’en suis plus si sûre. 

Je tourne le dos au panorama pour constater le carnage exhibé devant moi. 



Encore un salon détruit dans un accès de fureur incontrôlable. Le troisième du 
genre depuis que nous avons entamé notre thérapie avec le Dr Freeman, il y a 
cinq mois. Je sais qu’il ne dirigera jamais sa colère contre moi. Quinn préférerait 
se couper un bras plutôt que de toucher à un seul de mes cheveux. J’en suis 
intimement persuadée. Mais la situation dégénère. J’aimerais pouvoir dire qu’on 
touche au sommet, ce qui signifierait qu’on ne peut plus que redescendre, à 
présent. Mais tant qu’il me cachera la cause de ses coups de sang, la situation ne 
fera qu’empirer. 

On ne peut pas continuer comme ça. Notre confiance mutuelle risque d’en 
pâtir, et notre amour, si fragile, aussi. 

Mon cœur se tord à l’idée que l’on puisse perdre ce que l’on partage tous les 
deux. Dans un avenir parfaitement illusoire, j’oserais presque espérer une fin 
heureuse avec Quinn. On doit avoir à peu près une chance sur un million. 

Je ne suis pas assez naïve pour croire que notre chemin vers le bonheur est 
tout tracé. Lorsque j’ai découvert que Q - l’inconnu masqué à qui j’ai vendu 
mon corps pour un million de dollars dans l’espoir de sauver ma sœur Petra des 
griffes de mon tordu de père - était en réalité Quinn, patron milliardaire qui 
m’attirait comme un aimant et à qui je servais le déjeuner à la tour Blackwood, 
j’ai été dévastée, je dois bien l’admettre. Assez, d’ailleurs, pour réclamer à la 
justice son interdiction de m’approcher dès lors qu’il m’est apparu évident que 
ce fieffé menteur ne me laisserait pas m’en tirer sans faire d’histoires. 

Je suis revenue à lui de ma propre initiative - bien que parfaitement 
consciente que lier mon destin à celui d’un homme dans le genre de Quinn 
Blackwood soit un dangereux défi. Je dois vivre avec cette réalité chaque jour. 
Avant même de découvrir son visage, j’ai su que le pouvoir qu’il détenait sur 
moi frisait les limites de la décence et qu’il exigerait de posséder chaque parcelle 
de mon corps, tout comme il possède presque chaque parcelle de New York. 

Pour ce qui est de la féroce possessivité de Quinn, rien n’a changé. Et moi, je 
suis assez tordue pour en être ravie. Mon attirance pour la bête qui sommeille en 
lui est tellement puissante que le Dr Freeman s’en inquiète. Je peux comprendre 
que certaines choses soient dangereuses au point de mettre notre couple sur la 
sellette, comme ces démons qui le tourmentent et qu’il ne parvient à dominer 
que pendant un temps. 

Jusqu’au moment de craquer. 

Je m’approche de l’une des victimes de sa crise de nerfs, une lampe de table 
Tiffany coûteuse et encore neuve. Personnellement, je ne la regrette pas plus que 
ça. Elle était jolie, mais me rappelait un peu trop la contrefaçon du même modèle 



dont se servait Clay dans son bureau de la maison close, qu’il avait eu le bon 
goût de baptiser La Villa. Cette prison qui était la mienne. 

J’écarte la lampe de ma route et traverse le salon. Mon cher piano crapaud a 
souffert, lui aussi. L’abattant est ouvert et plusieurs cordes ont été cassées par ce 
qui ressemble aux restes d’une sculpture d’argile. J’effleure le bois laqué, en 
deuil de ce sublime instrument. 

Il me reste un quart d’heure à tout casser avant que Quinn ne se réveille et 
parte à ma recherche. La luxueuse machine à café à 5 000 dollars, qui occupe 
tout le comptoir de la cuisine, se mettra à ronronner dans moins de cinq minutes, 
top chrono. 

J’hésite. Soit je débarrasse le salon pour le rendre un tant soit peu praticable, 
soit je le laisse dans cet état. Le personnel de Quinn est capable de tout faire 
disparaître en une heure. Je n’ai qu’à appeler le concierge. Seulement... Quinn 
mérite bien de constater sa bêtise sous la clarté impardonnable de ce nouveau 
jour qui se lève, non ? Autre solution : tourner les talons face à ce chaos, comme 
on l’a fait à la suite de ses deux dernières crises de rage en date dans des 
appartements tout aussi luxueux de l’Upper East Side. 

Un sourire me chatouille. C’est bien pratique d’être un milliardaire avec 
d’infinis mètres carrés à sa disposition pour migrer d’une suite d’hôtel particulier 
à une autre dès qu’il a saccagé la précédente. 

Cet appartement-là est somptueux. Je ne fréquente pas Quinn pour son argent, 
mais, si c’était le cas, je n’hésiterais pas à ramper à ses pieds rien que pour avoir 
la chance de vivre dans ce logement paradisiaque sur Park Avenue pour le 
restant de mes jours. 

Un matin, peu après notre emménagement, il y a trois mois, nous nous 
sommes réveillés au-dessus du tapis de brume qui couvrait la ville à nos pieds 
avec, en face, le ciel bleu à perte d’horizon. La sensation de flotter dans les 
nuages. Cette journée, nous l’avons passée dans notre immense lit californien à 
dévorer notre illustre panorama du regard entre deux parties de jambes en l’air, 
elles aussi dévorantes. 

J’aimerais passer encore des journées pareilles. 

Soupir. Je me retourne. Et me fige. 

Il est adossé dans le couloir, torse nu avec son pantalon en épais coton gris qui 
lui tombe bas sur les hanches, le genou plié et le pied au mur. J’ai la gorge sèche, 
pénétrée par son regard profond. 

L’aura que dégage Quinn dans ses instants de réflexion immuable fait partie 
des premières choses qui m’ont frappée chez lui lors de notre première 



rencontre. Malgré son mètre quatre-vingt-dix et sa stature à la fois svelte et 
robuste, il se meut avec une élégance puissante et silencieuse. L’air me manque 
chaque fois qu’il entre dans la pièce où je me trouve. Et c’est sans compter sa 
mâchoire carrée, ses pommettes saillantes et ses lèvres à se damner. Le contraste 
qui oppose ses yeux d’un bleu acier à ses cheveux noir de jais ne manque jamais 
de frapper les passants qu’il croise sur son chemin. Sans rire, j’ai même eu 
l’occasion de voir des gens - des adultes, je le précise - s’arrêter net dans la rue 
pour le contempler. 

Une attraction fatale qui retient à présent toute mon attention. 

Ses yeux me scrutent sans gêne, en quête de brèches que je ne saurais lui 
cacher, d’inquiétudes que je m’efforce de refouler. Tout ça, ce n’est pas nouveau. 

J’ai beau lui répéter inlassablement que je lui pardonne, il se flagelle pour le 
mal qu’il m’a fait il y a un an. Il se reproche la faille dans son système de 
sécurité exploitée par Clayton pour me kidnapper. Il m’a gardée captive des 
jours entiers dans l’espoir de me soutirer des informations qui lui permettraient 
de retrouver Petra. 

Dès nos premières séances avec le Dr Freeman, nous avons rapidement mis le 
doigt sur le fait que Quinn s’inquiète en premier lieu de se faire pardonner 
auprès de moi, avant même de chercher à guérir. Le docteur et moi avons donc 
décidé qu’il serait préférable de poursuivre les séances hebdomadaires 
individuellement. 

Ce qui n’a pas plu à Quinn. 

Quand j’observe les meubles en ruine autour de moi, je me demande si cette 
nuit n’a pas marqué le départ d’une nouvelle spirale infernale dans laquelle il 
nous enferme. 

— À quoi tu penses ? réclame-t-il depuis le couloir de sa voix sensuelle 
enrouée de sommeil. 

Tentons de démarrer cette nouvelle journée sur de bonnes bases. D’avance, je 
sais que je ne pourrai pas m’éclipser sans qu’il flaire le mauvais plan. Quinn voit 
clair dans mon jeu. Il a toujours lu en moi comme dans un livre ouvert. 

Je lui sers la réponse la moins risquée. 

— À ton fric. 

Une flamme anime son regard. Il secoue la tête. 

— Menteuse. Tu te mets toujours en quatre pour esquiver tout ce qui concerne 
ma tune. Essaie encore. 

Effectivement, je fuis ce sujet comme la peste. Alors, pour me soustraire à son 
inquisition, je tente la carte de la vérité. 



— J’adore cet appartement. Cette fois, je ne bougerai pas. 

Le regard sévère, Quinn pèse le pour et le contre avant de se décider à me 
donner ou non ce que je lui demande. Sa jambe se déplie lentement. Il approche 
à pas de loup. 

— Je t’ai dit que j’étais désolé. J’ai même passé la nuit à me faire pardonner, 
me semble-t-il. 

Il a raison, le résultat est d’ailleurs autant imprégné à l’intérieur qu’à 
l’extérieur de mon corps. 

— Je sais, merci. J’étais là. 

L’un de ses sourcils s’arque lentement. 

— Et ça ne te suffit pas ? 

Je marque une pause avant de répondre. 

— Les fois précédentes, tu t’excusais autant, mais on déménageait quand 
même. Je ne veux plus bouger, Quinn. 

Il s’arrête derrière le grand canapé d’angle, sur lequel il m’a prise cette nuit. 
Ses doigts, aussi puissants qu’élégants, se referment sur le dossier. Il pivote vers 
moi. 

— Je vois. Aurais-je enfin trouvé une chose qui m’appartient et que tu 
aimerais posséder aussi ? 

Sa voix est un piège de velours, prêt à se refermer sur moi, à m’attirer au cœur 
de sa toile. 

— Tu possèdes un tas de choses qui me plaisent, Quinn. Ce tee-shirt, par 
exemple. (Je tripote l’unique vêtement que je porte.) Comment ne pas adorer un 
tee-shirt Bruce Springsteen, surtout imprégné de ton odeur ? 

Il ne sourit pas. Ni ne sourcille. Ni ne bouge. Son regard me sonde. 

— Ça ne compte pas. Tu ne l’aimes pas au point de le garder quand tu 
réclames de t’envoyer en l’air. 

Je me mordille l’intérieur de la joue. 

— OK, tu m’as eue. Je t’aime. Je te revendique tout entier. Et là, ça compte ? 

Ses doigts s’enfoncent avec vice dans la toile du canapé. J’en viens à craindre 

que ses yeux enflammés ne me consument entièrement. 

— Si ça compte ? Tu plaisantes ? Ça change tout. 

Alors, pourquoi suis-je plantée au milieu d’un champ de bataille ? ai-je envie 
de lui hurler. 

Il entend ma question silencieuse puisque son attention dérive vers les ruines 
qui étaient encore un superbe salon à mon départ pour Vancouver vendredi 
dernier. On dirait qu’il s’apprête à accomplir quelque chose contre son gré. Par 



pitié, faites qu’il ne mette pas l’incident sous cloche, comme si de rien n’était, 
ainsi qu’il a toujours agi jusque-là. L’instant est passé, le revoilà en pleine 
possession de ses moyens. Quinn Blackwood retrouve les rênes de son royaume 
déchu. C’est à ce moment que je décide de prendre les choses en main. 

Il est temps de retourner voir le Dr Freeman ensemble. On ne peut pas 
continuer comme ça, encore moins avec mon autre souci suspendu au-dessus de 
nos têtes telle une épée de Damoclès. Une fois ma décision prise, je respire déjà 
mieux. 

— On reste ici, tu me le promets ? insisté-je. 

Il ne répond pas tout de suite. Lorsqu’il me tend la main, je n’envisage pas 
une seconde de la refuser. Il m’attire derrière le canapé, dans ses bras, et plante 
les doigts dans ma chevelure. Nos lèvres se joignent pour un bonjour gourmand. 
Il me mordille depuis la pommette jusqu’à l’oreille. 

— J’accepte de garder nos valises posées ici à condition que tu me promettes 
de passer la journée avec moi. 

Je me renfrogne et implore mon cerveau en fusion de fonctionner 
normalement. 

— On est lundi, Quinn. 

Ma réponse ne lui plaît pas, il me le signifie par sa main baladeuse, qui vient 
serrer ma fesse. 

— Je sais qu’on est lundi. J’ai pris ma journée. 

Instant de panique. Le geste sec, je me dégage de sa prise. 

— Hors de question. Je ne peux pas, Quinn. 

— Ferme ta sublime bouche si tu ne veux pas que j’y glisse ma queue et 
écoute mon programme : je t’offre le petit déjeuner, puis je t’achète un autre 
piano, et ensuite, on passe le reste de la journée à faire les marmottes. 

Il m’attire vers la cuisine, où la machine à café ronronne. 

Je retiens une grimace. Ce que je vais lui dire ne va pas le ravir. J’attends qu’il 
ait servi deux tasses et ingéré sa dose de caféine avant de lâcher le morceau : 

— D’accord pour le petit déjeuner, mais je ne pourrai pas t’accompagner au 
magasin. J’ai cours, aujourd’hui. 

Sa tasse reste suspendue devant sa bouche. Il la repose sur le comptoir, 
mâchoire crispée. 

— Ton cours a eu lieu vendredi. 

— Je l’ai reporté pour partir à Vancouver. 

Un silence. Il baisse les yeux et déglutit. 

— Je veux passer la journée avec toi, alors sèche-le. Pour moi. 



J’entends que ce n’est pas un ordre. Plutôt une supplication. L’alarme sonne 
en moi, il y a un truc qui cloche. Mais quoi ? 

Ce n’est pas l’envie qui me manque de lui céder, mais je passe d’une vie en 
cavale, convaincue que la chance ne me sourirait jamais, à une existence pleine 
d’opportunités pour me construire un avenir. Je suis tentée de vivre chaque 
seconde de chaque journée avec Quinn, mais j’ai besoin de devenir quelqu’un, et 
pas seulement la copine de Quinn Blackwood. Ma porte d’entrée vers un 
meilleur avenir, c’est ma licence en immobilier. 

— J’aimerais rester avec toi... 

— Ne me dis pas non, Elyse. 

Sa voix rauque vibre dans la pièce. 

— Alors, ne me demande pas de sécher les cours pour toi. Tu sais ce que ça 
représente à mes yeux. J’en ai pour quelques heures à peine. 

Il m’observe en silence, puis repousse sa tasse. 

— Très bien. On prend le petit déjeuner, je t’emmène à ton cours et je 
t’attends jusqu’à la sortie. Ensuite, on ira à la boutique. 

Il me défie de refuser. 

Défi relevé. Je n’ai pas le choix à cause de ce truc prévu dans mon programme 
de la journée. Je le repousse depuis trop longtemps. Je n’ai pas envie de voir mes 
craintes se confirmer, mais il est temps d’arrêter de faire l’autruche. 

— Non, Quinn. Tu vas rôder dans les couloirs, je n’arriverai jamais à me 
concentrer. 

C’est d’un pas furieux qu’il rejoint l’évier pour y jeter le café auquel il a à 
peine touché. 

— Mais putain, Elyse ! Pourquoi faut-il que tu partes à l’autre bout de la ville 
pour un cours que tu peux suivre en ligne ? 

— Pour ne pas devenir dingue à tourner en rond quand, toi, tu n’es pas là, 
voilà pourquoi. Et puis, un bon agent immobilier ne doit pas hésiter à arpenter la 
ville en long, en large et en travers. Tu ne crois pas ? 

— Pas au détriment de moments passés ensemble. Je refuse. 

L’homme que j’aime est habitué à ce que Ton cède à tous ses caprices. 
Absolument tous. C’est une particularité que j’ai comprise d’entrée de jeu. 
Quinn doit son succès en partie à son acharnement, c’est vrai, mais il sait aussi 
se montrer raisonnable pour les choses importantes. Pour ça, il suffit de le 
manipuler avec précaution. 

J’abandonne à mon tour mon café et m’approche de lui. Sa tension est 
palpable, mais je ne me laisse pas intimider. Je referme mes bras autour de sa 



taille et dépose un baiser dans son dos. Un puissant frisson le secoue. Ses abdos 
se contractent sous mes doigts. Quinn me possède tout entière, mais, de mon 
côté, je ne suis pas mécontente du pouvoir que je détiens sur lui, moi aussi. 
J’ajoute quelques baisers. 

— J’ai une idée. 

— Si ton idée exclut un compromis sur le créneau que tu veux passer loin de 
moi, tu peux oublier. Je ne veux pas l’entendre, grommelle-t-il. 

— Et si on oubliait le petit déjeuner ? Mon cours commence seulement à onze 
heures, ce qui me laisse quatre heures de servitude pour répondre à tous tes 
désirs. Qui sait, tu pourrais même en ressortir épuisé au point de dormir jusqu’à 
mon retour. 

Il se retourne et m’attrape par la taille. Un petit bond, et j’enroule mes jambes 
autour de ses hanches. 

— Non, la fatigue ne me fera jamais t’oublier au profit d’une sieste. Je suis 
incapable de fermer l’œil quand tu n’es pas là, et tu le sais très bien. 

— J’en déduis que c’est non, on n’oublie pas le petit déjeuner ? demandé-je, 
plongeant la figure dans son cou pour y respirer la chaleur énergisante de sa 
peau. 

Un coup de dent suffit à le faire tituber sur son chemin pour quitter la cuisine. 
Le tee-shirt que je disais adorer atterrit par terre, quelque part entre la cuisine et 
la chambre. 

Je me retrouve coincée entre son corps pesant et les draps froissés de notre lit. 
Ses doigts se faufilent à la racine de mes cheveux. Son regard bleu-gris me 
perce. 

— Je ne suis pas quelqu’un de bien, tu le sais. Qu’est-ce qui m’empêche de 
t’attacher à ce putain de lit pour te garder avec moi toute la journée si ça me 
chante ? 

À mon tour de frissonner à sa promesse un brin malintentionnée. Le souvenir 
de Q, son ancien alter ego, plane autour de nous quand il me contemple avec 
cette insistance. C’est plus fort que moi, je me remémore la première fois qu’il 
m’a bandé les yeux et m’a ligotée au lit. Outre la présence des caméras 
branchées pour immortaliser nos séances, c’était l’une des expériences les plus 
primaires et érotiques de toute ma vie. 

— Tu te fais passer pour mauvais, mais ça ne prend pas. Tu m’aimes, je le 
sais. 

Son regard brille à cette affirmation. 

— Ce n’est pas parce que je t’aime que ça me réjouit. 



Je remonte les pieds, les orteils glissés sous la taille de son pantalon, et je 
pousse d’un coup sec pour le mettre à nu. Il soulève le bassin juste assez 
longtemps pour laisser son érection se dresser fièrement, puis reporte son poids 
sur moi, son sexe coincé entre nous. 

— Qu’est-ce que tu veux de moi, à part me faire manquer un cours ? 

Sa réponse ne se fait pas attendre. 

— Laisse-moi offrir un autre cheval à Petra. 

— Tu es sérieux ? Pourquoi ? 

— Si elle est heureuse, tu es heureuse. Si tu es heureuse, tu m’épargnes tes 
crises de nerfs. 

Je lève les yeux au ciel. 

— Tu es incorrigible. Bon, quoi d’autre ? 

— Je te veux devant la boutique Steinway à 14 heures pétantes. 

— Pas de petit déjeuner, alors ? clarifié-je, pleine d’espoir, le souffle court. 

— Pas de petit déj. Et tu vas payer cher de m’avoir fait perdre l’appétit. 

Une punition dont je m’accommoderai volontiers. Je descends la plante de 
mes pieds sur la courbe de ses cuisses. 

— Tu es certain d’avoir perdu tous tes appétits ? 

— Ta tentative de diversion lubrique fonctionne à merveille, ma belle, je vais 
te baiser. Mais ma liste de réclamations n’est pas terminée. 

La promesse que suggère son membre raide me fait haleter. 

— OK, bafouillé-je. 

— Ce soir, on dîne chez Juniere’s pour rattraper le petit déjeuner manqué. 

— Marché conclu. 

Cette troisième proposition me réjouit, j’en sauterais au plafond ! J’ai 
découvert que Juniere’s était le restaurant préféré de sa mère. Il m’y a invitée 
une fois, mais nous n’y sommes plus retournés depuis. Pour lui, cet endroit est 
lourd de symboles, ce qui en fait un lieu particulier pour moi aussi. 

Je me redresse pour l’embrasser. Il me repousse. 

— Ne bouge plus, m’ordonne-t-il façon Q. Les bras en l’air. Agrippe-toi à la 
tête de lit. 

Mes poumons se contractent tandis que j’obéis. Quinn s’aligne au-dessus de 
mon corps et s’enfonce avec une lenteur éprouvante. 

Une fois en moi, il s’immobilise. Me contemple. 

— Blackwood Estate propose un programme de formation privée en gestion 
immobilière. Tu étais au courant ? 

Oh non, sa liste de réclamations n’est pas terminée. Et cette fois, il use d’un 



argument de taille pour me rallier à sa cause. 

Le sexe. Éreintant. Épuisant. Le problème étant que je suis accro et que Quinn 
en joue. Il exploite cette faiblesse autant qu’il le peut. 

— Alors, tu le savais ? insiste-t-il. 

Bordel, si seulement il pouvait bouger, ne serait-ce qu’un peu ! 

— Oui. 

Il se retire avec langueur et revient patiemment, passionnément en place. Mes 
yeux roulent dans leurs orbites. 

— Tu comprends donc qu’il est difficile pour moi de ne pas me vexer lorsque 
tu t’inscris à cette école de seconde zone. 

Mes parois intimes hurlent à la pénétration. 

— Je... je voulais éviter d’alimenter les... ragots. Après ce qui s’est passé... 

— Tu te fous de moi ? s’indigne Quinn. Après tout ce qu’on a traversé, c’est 
ça qui t’inquiète ? 

Je me mords la lèvre pour retenir un gémissement pathétique. 

— Les paparazzis se font un festin de notre histoire depuis des semaines. Je ne 
veux pas leur donner de quoi se mettre sous la dent. Quinn... je t’en supplie, on 
en reparlera plus tard. 

Je perds un centimètre de lui, puis le regagne brutalement. Le plaisir que j’en 
tire est étourdissant, mais pas suffisant. 

— Non. Il n’y a pas que ça. Dis-moi. 

— Je voulais... accomplir quelque chose par moi-même, sans... 

Ses traits se durcissent. 

— Sans mon aide ? Tu ne veux pas que je m’en mêle ? 

— Tu m’apportes déjà énormément. Laisse couler, juste cette fois, je t’en prie. 

Un tic agite sa mâchoire. Son immobilité élime autant sa patience que la 

mienne. 

— Elyse. 

— Je n’en peux plus, Quinn. Par pitié. 

Impitoyable, je crispe mes muscles autour de lui, quitte à risquer d’en garder 
les marques. 

Il souffle entre ses dents, puis esquisse un mouvement. Ce n’est pas trop tôt. 

— Je me réserve le droit d’être en rogne encore un petit moment, grommelle- 
t-il en sortant totalement de ma chatte pour revenir d’un coup de reins. 
Compris ? 

— Compris... 

— Bon. Maintenant, je te laisse le choix : soit tu me supplies de te prendre 



comme une chienne, soit tu me réclames le droit de me toucher. Alors ? 

Un choix impossible. Enfin, presque. 

— Je peux te toucher ? S’il te plaît. 

Mon instinct confirme que j’ai vu juste lorsque ses narines se dilatent 
subrepticement. Il est plus dur que jamais, ce qui veut dire qu’il ne tardera pas à 
me pilonner violemment, quoi qu’il advienne. 

En attendant, je me sens frémir de partout lorsque son souffle vient effleurer 
mes lèvres. 

— Touche-moi, susurre-t-il. 

Je quitte notre penthouse de Park Avenue peu après 10 h 30. Pour me rendre à 
mon cours, je peux marcher dans l’air vif pendant trente minutes ou faire le trajet 
en quinze minutes en voiture, auquel cas ce sera Lionel, le chauffeur de Quinn, 
qui me conduira. Tout dépend aussi de la circulation. L’ascenseur m’emmène au 
rez-de-chaussée et je ne me suis toujours pas décidée. Quoi qu’il en soit, je sors 
mon portable, prends une profonde inspiration, et passe cet appel que je repousse 
depuis des lustres. 

— Inspectrice Ellen Schultz. 

Le sang gronde à mes oreilles. Je dois déglutir pour parler. Mes récents 
démêlés avec la justice sont encore frais dans ma mémoire puisqu’ils datent à 
peine de l’époque où Clayton m’a kidnappée. Heureusement, la police de New 
York a fini par me retrouver. 

Le LBI a ensuite ouvert une enquête, à l’issue de laquelle Clay s’est retrouvé 
en prison pour perpète. Mais j’ai alors été forcée de revendiquer l’origine de 
l’incendie criminel qui a réduit La Villa en cendres. J’ai également avoué avoir 
tué un homme, Ridge Matthews, le molosse de Clay, qui a non seulement tenté 
de me violer, mais aussi nourri l’ambition de faire subir le même sort à Petra. 

Les deux hommes prévoyaient de retrouver ma sœur pour en faire la nouvelle 
star de La Villa. Clay, en sa qualité de père biologique de Petra, s’estimait dans 
son droit. J’étais Tunique obstacle qui entravait sa route. Et je me suis battue, ça 
oui. J’ai même tué pour m’assurer qu’il ne toucherait jamais au but. 

Les autorités se sont finalement résolues à ne pas me poursuivre en échange 
de mon témoignage contre Clay. Un marché que j’étais ravie d’accepter. La 
culpabilité d’avoir tué un homme ne me quittera jamais, bien sûr, mais on me 
donnait l’espoir de ne plus jamais avoir à me frotter aux forces de Tordre. Un 
espoir de courte durée. J’en ai la nausée. Le pire, c’est de cacher mes soupçons à 
Quinn. 



— Allô ? s’impatiente sèchement la voix au bout du fil. 

— Je... pardon de vous déranger, inspectrice. Elyse Gilbert à l’appareil. 

— Ouais, je m’en doutais. 

Elle a l’air tendue, la tête ailleurs, comme n’importe quel autre flic surmené 
dans cette ville. 

— Bon, j’espère que vous n’appelez pas pour pleurnicher et annuler notre 
rendez-vous. 

Je dois admettre que ça m’a traversé l’esprit. 

— Non. Au contraire, j’appelais pour confirmer. 

Elle souffle bruyamment. 

— OK, tant mieux. Je vous le répète, il faut tuer le problème dans l’œuf, ça 
vaut mieux. 

Froissement de papier en fond sonore. 

— Oui. 

— Parfait. C’est quand on ne prend pas ces affaires-là au sérieux qu’on se 
retrouve dedans jusqu’au cou. Notre rendez-vous de 13 heures au commissariat 
tient toujours ? 

— Oui, comptez sur moi. 

Je raccroche, un poil essoufflée. Quand je pense que je cache ça à Quinn... 
J’espérais vraiment que toute cette histoire n’était que le fruit de mon 
imagination trop stimulée par mon travail. Quinn deviendra fou quand il 
l’apprendra. Enfin, s’il l’apprend... Oui, il faut que je lui en parle, je n’ai pas le 
choix. 

Mais comment annoncer à l’homme que j’aime - un anxieux notoire qui ne 
supporte pas de me savoir loin de lui - que, depuis quelque temps, j’ai la 
sensation d’être suivie ? 



Chapitre 4 


Perspective 


Elyse 

Mes soupçons ont commencé il y a trois semaines. En partant de 
l’appartement pour me rendre à mon premier cours, j’ai eu cette drôle de 
sensation dont je n’arrivais pas à me défaire. Il faut dire que la perspective de me 
lancer dans ces études m’angoissait tellement que je n’y ai pas prêté plus 
d’attention que ça. 

Mes rapports avec Quinn et Q l’an dernier m’ont propulsée au cœur d’une 
spirale médiatique. Je suis la nouvelle cible des paparazzis depuis que j’ai rejoint 
le quotidien d’une vedette. Alors, au début, je mettais ma sensation sur le compte 
d’un journaliste parmi tant d’autres, décidé à me suivre en quête d’une 
exclusivité. Seulement, comme mon instinct de survie ne m’a jamais trompée 
lorsque j’étais en cavale pour échapper à Clay, j’ai senti qu’un truc clochait. Le 
problème étant que, dans cette métropole, on peut difficilement remarquer une 
ombre suspecte, à moins qu’elle ne vienne se planter sous notre nez. 

J’ai d’abord envisagé de demander de l’aide à Fionnella Smith. Du peu que je 
la connaisse, j’ai vite découvert que l’assistante de Quinn, toujours avenante et 
souriante, s’est engagée elle aussi dans une quête de justice. Fionnella est bien 
plus futée qu’elle ne le laisse paraître. Néanmoins, j’ai préféré ne pas lui parler 
de mon impression d’être suivie à cause de sa loyauté absolue envers Quinn. 
Tant que je n’aurai pas élucidé le mystère, je préfère les laisser tous les deux 
dans l’ignorance. 

L’inspectrice Schultz a croisé ma route l’an dernier au cours de l’enquête. Son 
tempérament calme et son efficacité à toute épreuve m’ont beaucoup marquée. À 
tel point que j’ai décidé de m’en remettre à elle concernant cette affaire. Sans le 
moindre indice sur mon harceleur ni la moindre preuve qu’il existe vraiment, 
j’avais l’espoir qu’elle me débarrasserait de mes inquiétudes une fois que 
j’aurais rassemblé le courage de l’appeler. 



J’ai bien conscience que mon statut de copine de Quinn Blackwood m’a 
ouvert des portes. Sans ça, elle n’aurait certainement pas accepté de prendre un 
café avec moi la semaine dernière. Elle a griffonné dans son calepin toute la 
durée de l’entretien, puis nous avons convenu de nous revoir aujourd’hui. 

Je range mon portable et essuie mes paumes moites sur mon jean tandis que le 
portier me libère l’accès à la rue avec un hochement de casquette. Dehors, je 
tombe directement sur Lionel dans l’élégante Mercedes citadine. J’hésite entre le 
besoin de me rafraîchir les idées et celui de rester en sécurité dans la voiture. Je 
sais que Lionel me suivra même si je décide de partir à pied. Certes, Quinn a 
accepté de ne pas venir arpenter les couloirs pendant mon cours, mais il ne 
tolérera pas une seule minute de retard sur notre heure de rendez-vous. 

Ce qui veut dire que mes entretiens avec l’inspecteur Schultz doivent être 
minutieusement planifiés. J’ai donc sacrifié l’une de mes trois heures de cours 
d’aujourd’hui. Je la rattraperai plus tard. Je m’arrête un instant dans la rue et 
regarde autour de moi. 

Rien d’extraordinaire. Les gens se hâtent, leurs regards m’effleurent à peine. 
Ils sont comme des bouts de fer emportés par l’attraction d’une puissance 
aimantée. Mais prenons garde, le mal se cache partout, je l’ai appris à mes 
dépens. Il n’empêche que j’ai décidé de cesser de me conduire en victime. Après 
avoir vécu des années dans la terreur de l’emprise de Clay, je sens naître en moi 
le besoin de ne plus jamais faire l’expérience d’un tel sentiment d’impuissance et 
de crainte. 

— Bonjour, mademoiselle Gilbert, me salue Lionel avec son accent australien 
pointu tout en m’ouvrant la portière de la voiture. 

Je prends rapidement une décision. 

— Bonjour. Je vais marcher un peu, Lionel, si ça ne vous dérange pas. 

Le visage neutre, il referme la portière. 

— Pas de problème, mademoiselle Gilbert. (Il jette un coup d’œil à sa 
montre.) Si vous êtes d’humeur sportive, vous devriez arriver à l’heure en 
pressant le pas. 

— Je suis surtout d’humeur à boire un bon café accompagné d’un bagel, lui 
rétorqué-je avec un sourire. 

D’un signe de tête, Lionel m’indique mon petit café préféré au coin de la rue. 

— Voulez-vous que j’aille vous chercher votre commande habituelle chez 
Mick’s ? 

Je secoue la tête. Je m’en veux de lui refuser deux propositions d’affilée, mais 
ma vie est devenue une machine bien huilée sur laquelle j’ai très peu 



d’influence, la faute en incombant à Quinn. Je savoure donc le peu 
d’indépendance qu’il me reste. 

— C’est gentil, non merci. J’ai vraiment besoin de marcher pour dépenser mes 
calories. 

Avec un sourire, il contourne la voiture et s’installe derrière le volant. 

Il fait juste assez frais pour justifier l’écharpe en cachemire bleu ciel que je 
noue autour de mon cou, la main toujours sur mon sac à main, que je maintiens 
tout contre moi. 

Cinq minutes plus tard, je ressors de la boutique avec mon Americano 
supplément chantilly et mon bagel, et marque un arrêt pour contempler 
l’immeuble époustouflant de Blackwood 99, tout en acier chromé. Il s’agit du 
plus haut bâtiment de logements de toute l’île de Manhattan, une œuvre d’art 
devenue légende et qui a valu à Quinn une série de récompenses lors de son 
inauguration, juste avant Noël dernier. 

Là-haut, dans l’appartement qui donne sur les nuages, Quinn est probablement 
occupé, lui aussi, à siroter son café. J’espère qu’il m’en veut un peu moins 
depuis que je l’ai laissé déverser toute sa frustration sur mon corps en éveil. 
L’envie de l’appeler me brûle les doigts, mais je résiste. Au lieu de ça, j’avale 
une gorgée de caféine et prends la direction opposée d’un pas assuré. 

J’arrive avec trois minutes d’avance à l’École immobilière Hesse et m’installe 
à ma place habituelle, parmi les premiers rangs. Comme toujours, la classe 
affiche complet, composée d’un mélange éclectique de jeunes carriéristes 
remplis d’espoir et de quadragénaires en reconversion professionnelle en vue de 
nouvelles perspectives. Notre professeur est un homme chevronné et sévère qui 
aime s’écouter parler. 

Lorsqu’il entame un chapitre sur la législation concernant le découpage de 
terrains, mon esprit dérive vers mon sujet de réflexion préféré - Quinn - et vers 
la surprise qu’il me réserve, par l’intermédiaire de Lionel, juste avant le début de 
mon cours. Dès la seconde où le professeur nous libère pour quinze minutes de 
pause, je dégaine mon téléphone et souris aux cinq textos de Quinn en attente de 
lecture. Je les ignore pour en écrire un à mon tour. 

Merci pour le cadeau. C’est trop mignon. 

La housse d’ordinateur en cuir d’agneau pour mon MacBook Air vient 
remplacer celle que j’ai perdue il y a deux semaines. Celle-ci, à la différence de 
l’ancienne, a été conçue par un créateur indépendant, estampillée avec mon nom. 



Elle doit coûter le prix d’une petite voiture de ville. 


Je ne suis pas mignon, et tu le sais. 100 % de mes motivations sont impures. Tu as 

terminé ? 


Son exigence assumée me tire un rictus. 

Pas encore. Bientôt. C’est la pause. 

J’attends, le souffle court, que sa bulle apparaisse. 

Bientôt ? Tu es au courant que ce genre de mot me rend malade ? Réfléchis avant 

d’écrire. 


Je croyais qu’on s’était mis d’accord ce matin ? 

J’avais ma bite confortablement logée dans ta chatte sublime. Ma raison a des 

limites. J’ai encore quelques exigences en réserve. 

Ma pause est terminée, je satisferai donc tes exigences tout à l’heure quand on se 
retrouvera. 


Prépare tes genoux, tu garderas la position un moment, ma belle. 

J’ai passé une bonne moitié des quinze dernières heures à me faire baiser 
comme une reine, et pourtant, ça ne calme pas le désir sourd et puissant qui 
s’éveille en moi à la lecture de ce dernier message. Je suis accro, il n’y a rien à 
faire. Mes cuisses se crispent d’elles-mêmes, mes seins pointent et ma culotte 
s’imbibe. 

Malgré tout, je parviens à rassembler la force de lui répondre. 

Mais on sera en public... 

Ma bêtise me fait grimacer, mais c’est trop tard, je l’ai envoyé. Dans le mille ! 
Sa réponse confirme que je viens d’agiter le drapeau rouge. 

Serait-ce un défi, Elyse ? 


Non. Une simple observation. 


Elle ne trouble en rien mon objectif de te voir à genoux devant moi. 



Oh, bon sang... A-t-il l’intention de me prendre à l’arrière de la voiture ? Ou 
devant la boutique de pianos ? 

Les élèves sortis prendre leur pause retrouvent peu à peu leurs places. 
Discrètement, je m’assure que mes mamelons durcis n’aguichent pas d’œil 
baladeur et prends une profonde inspiration. 

Je dois te laisser. Jtm. 


Comprends pas le dernier mot. Tu sais écrire, que je sache. 
Exaspérée, je lève les yeux au ciel. 

JE T’AIME. 

Je préfère ça. Il me tarde de te l’entendre dire de vive voix avec ma queue coincée 

entre tes dents. 


Je ne pourrai pas parler. 

Tu es capable de me rendre dingue sans prononcer une seule syllabe. Intelligente et 
imaginative comme tu es, tu trouveras un moyen. On se voit dans quatre-vingt-dix 

minutes. Moi aussi, je t’aime. SOIS HUMIDE. Bisous 

Les yeux rivés à sa dernière instruction, je m’en mords la lèvre. Pas de souci, 
il aura ce qu’il veut. 

Je range mon portable en hâte, voyant que le professeur revient. Je me force à 
la concentration une demi-heure de plus, puis je range mes affaires en faisant 
signe à notre enseignant que je dois filer. Je l’ai prévenu, au début du cours, qu’il 
me faudrait partir plus tôt. Il opine du chef et me libère. 

Ne sachant pas si Lionel attend devant l’école ou s’il est rentré récupérer 
Quinn, j’emprunte l’autre sortie, à l’arrière du bâtiment. Ce n’est pas l’idée du 
siècle, mais j’ai remarqué que l’endroit n’était pas désert à cette heure de la 
journée ; les gens sortent fumer dans cette petite allée, je ne devrais pas avoir à 
m’inquiéter pour ma sécurité. Je ralentis le pas et risque un coup d’œil dans la 
grande avenue au bout de l’allée. Aucun signe de Lionel et de la voiture citadine. 
Ouf ! Je rejoins le croisement comble qui mène au commissariat de l’inspecteur 
Schultz, sur la 51 e Est. 

Quelques rues plus loin, je sens une présence derrière moi. La peur me saisit. 



J’ai des fourmis dans la nuque et les genoux qui flageolent. 

Bon, affronte tes peurs, Elyse ! 

Je me retourne. Les visages défilent autour de moi, le monde afflue, mais je ne 
croise aucune paire d’yeux assez lugubres pour appartenir à un obsédé 
psychopathe. Il est pourtant là. Il m’observe, je le sens. 

On me bouscule. Jurons étouffés. 

Je tourne les talons et reprends ma route. Ce n’est pas mon imagination qui 
me joue des tours, j’en suis convaincue. Mais qui peut me trouver assez 
fascinante pour vouloir me suivre partout ? 

C’est avec cette question en boucle dans ma tête que je presse le pas. Toutes 
ces voitures de police et ces caméras me font regretter ma casquette de baseball 
miteuse qui me servait de couverture quand j’étais en cavale l’an dernier. Les 
représentants de l’ordre ne sont pas tous dignes de confiance. Clayton n’était pas 
seulement un maquereau responsable de tout un réseau, il était également le 
shérif de Getty Falls, la ville où j’ai grandi, non loin de Fresno, en Californie. Il 
avait tous les flics dans la poche. Enfin, presque. L’homme qui a joué un rôle clé 
dans l’arrestation de Clay s’est révélé être son propre adjoint, un type assoiffé de 
pouvoir. 

Mon instinct me dit toutefois que je peux faire confiance à Ellen Schultz. Elle 
m’a aidée à obtenir sans sourciller l’ordonnance restrictive que je réclamais à 
l’encontre de Quinn, l’homme le plus puissant de New York. 

Le dos bien droit, je monte la volée de marches à l’entrée du bâtiment. 
Quelques minutes plus tard, on m’accompagne dans une petite pièce, à peine 
éclairée d’une fenêtre et meublée d’un simple bureau et de deux sièges. On me 
propose un café. Je refuse en m’efforçant de ne rien laisser paraître de la terreur 
qui me ronge. 

Ellen Schultz fait son entrée cinq minutes plus tard. Elle est maigre comme un 
clou, grande, et ses cheveux courts et noirs encadrent un visage buriné, qui serait 
charmant sans la ride du lion qui vient donner un air renfrogné à sa figure nue de 
tout maquillage. Deux yeux marron, vifs et rusés, me scrutent tandis qu’elle 
referme la porte derrière elle. 

— Bonjour. Ils ne vous ont pas séduite avec notre jus de chaussette ? 

Sa voix est aussi autoritaire que son pull gris quelconque et son pantalon noir 
d’uniforme. 

— J’ai eu ma dose. L’abus de caféine me donne des palpitations. 

Comme elle tire la chaise pour s’y asseoir, j’aperçois le badge accroché à sa 
hanche osseuse. 



— Vous avez raison, la situation vous angoisse suffisamment comme ça. 

Elle pose sur le bureau un dossier et une tablette, et joint ses doigts au-dessus. 

— À en croire votre mine de lapin pris dans des phares, il s’est passé autre 
chose. 

L’idée qu’elle lise dans mes pensées est loin de me réjouir. 

— Hum... 

Ses lèvres esquissent la pâle imitation d’un sourire. 

— Il n’y a pas de quoi se flageller, rassurez-vous. J’ai bossé dur pour 
décrocher le concours d’inspectrice, Elyse. Bon, dites-moi ce qui s’est passé. 

— Rien de concret. En venant ici, j’ai simplement senti qu’on me suivait. Un 
homme ou une femme, peut-être même plusieurs personnes. 

Elle secoue la tête. 

— Je parierais mon badge qu’il était seul et de sexe masculin. Avez-vous 
réfléchi aux personnes susceptibles de vouloir vous suivre ? 

— J’y ai réfléchi, mais rien ne vient. Tous les principaux éléments de 
l’entourage de Clay sont derrière les barreaux. Et puis, je les vois mal faire ce 
genre de chose. 

— Je suis d’accord. Que pensez-vous de Clay lui-même ? Aurait-il pu engager 
un type pour vous suivre ? 

Je fais signe que non. 

— Earl Gilbert est en prison, lui aussi. Le seul que j’imaginerais pister 
quelqu’un, c’est... enfin, c’était Ridge Matthews. 

Elle se laisse aller dans son fauteuil, ouvre le dossier et lit quelques notes. 

— Earl est l’homme que vous pensiez être votre père, avant de découvrir que 
votre véritable géniteur était Clay. C’est bien ça ? 

Le souvenir du vicelard dont j’ai hérité le nom me donne la nausée. 

— Oui. Il a quitté ma mère lorsqu’il a appris que je n’étais pas de lui. 

Résultat, ma mère et moi nous sommes retrouvées sous l’emprise de ce 

malade de Clay Getty. 

— L’incarnation du prince charmant, si je comprends bien, marmonne 
l’inspecteur en tapotant le dossier tout en poursuivant sa lecture. Et ce Russe, un 
certain Eddie Krakov ? Parmi les dates auxquelles vous vous êtes sentie suivie, 
une seule correspond à sa présence sur le territoire américain d’après les archives 
du service de l’immigration. Or, il n’est jamais resté plus de trois jours. Aurait-il 
pu payer quelqu’un pour vous suivre ? 

Je n’avais pas pensé à Krakov. Il a été le grand gagnant de la « vente aux 
enchères » organisée par Clay pour désigner celui qui aurait le privilège de 



disposer de mon corps dès le lendemain de mon dix-septième anniversaire. Par 
la suite, je suis devenue sa favorite chaque fois qu’il se rendait à La Villa. La 
drogue que j’ai versée dans son verre le soir où j’ai tué Ridge pour m’enfuir ne 
lui a laissé aucun souvenir de cette soirée. N’empêche... Se pourrait-il qu’il 
garde une certaine rancœur envers moi un an plus tard ? 

— Il venait à La Villa une fois par mois environ, dès que ses affaires 
requéraient sa présence en Californie. Sinon, il vit à Moscou. C’est un type riche 
et arrogant, mais, d’après ce que je sais, il ne trempe dans rien d’illégal. Et puis, 
il ne voyage jamais sans ses gardes du corps. Je le vois mal me courser dans tout 
New York sans se faire remarquer. 

— Moi non plus, mais n’écartons aucune piste, voulez-vous ? Décrivez-moi 
précisément votre trajet jusqu’ici, réclame-t-elle encore. 

Je détaille mon parcours de ce matin et elle prend soin de tout noter. Elle me 
montre ensuite des dizaines de photos d’identité judiciaire. 

— J’ai chargé nos techniciens de visionner ce qu’ont enregistré les caméras de 
surveillance aux endroits où vous avez ressenti une présence. Notre profileur a 
établi un profil type de l’individu potentiellement capable de suivre une jeune 
femme. Malheureusement, autant chercher une aiguille dans une botte de foin. Il 
vous faudra sûrement revenir pour avoir le temps d’observer chaque photo. 

Mon expression a dû me trahir, car elle affiche un air désapprobateur. 

— Ne prenez pas cette affaire à la légère, Elyse. À voir votre mine déconfite, 
vous craignez la réaction de Blackwood. J’en déduis qu’il n’est toujours pas au 
courant. 

Je confirme d’un bref signe de tête. Elle soupire. 

— Plus vous attendrez, plus sa réaction sera explosive. J’ai conscience que je 
m’en suis plutôt bien sortie à l’époque où il a appris que j’étais l’agent chargé de 
la mise en place de son ordonnance restrictive, l’an dernier. S’il découvre que 
vous et moi magouillons dans son dos, ce ne sera pas joli à voir. 

L’irritation vient se mêler à mon angoisse. 

— C’est pour ça que vous m’aidez ? Parce que je suis avec Quinn ? 

Haussement d’épaules nonchalant. 

— Je vais être franche avec vous, Elyse : oui. Mais c’est aussi parce que je 
vous aime bien. Il faut avoir du cran pour faire ce que vous avez accompli pour 
votre sœur alors qu’un merdeux comme Getty vous coursait. Sans compter que 
Blackwood fera de ma vie un enfer si je n’attrape pas vite le tordu qui vous suit 
partout. Et puis, les ressources de notre service sont limitées. L’appui financier 
de Blackwood serait un coup de pouce considérable. 



— Je lui en parlerai bientôt... Vous avez ma parole. 

Après un silence, elle acquiesce. 

— Bon. Tant que vous y êtes, dites-lui que je remue ciel et terre pour 
débusquer cet obsédé, d’accord ? Si jamais, par chance, il ne garde pas une dent 
contre moi, sa sympathie pourrait m’être utile plus tard dans ma carrière. 

— Je n’y manquerai pas. 

Elle se lève et pousse le dossier et la tablette vers moi sur la table. 

— Je vais vous chercher une feuille et un stylo. Parcourez tranquillement les 
films et les photos. Si quoi que ce soit vous paraît suspect, notez-le. 

Je jette un coup d’œil à ma montre. Il me reste trente minutes maximum avant 
de retrouver Quinn. 

— D’accord. 

Comme les portraits judiciaires ne me disent rien du tout, je passe aux images 
de vidéosurveillance. J’ai beau savoir que je ne suis plus en cavale, j’ai des 
sueurs froides en constatant la facilité avec laquelle nous sommes tous tenus à 
l’œil. Je me vois sortir de Blackwood 99 et me rendre à l’école, tantôt conduite 
par Lionel, tantôt à pied. J’observe les gens qui m’entourent et me crispe dès que 
je remarque un regard étrange dans ma direction. Mais je ne reconnais personne 
sur les quinze clips rassemblés par Ellen. J’éteins la tablette et me frotte les 
yeux. 

Depuis que j’ai de nouveau ressenti une présence aujourd’hui, je suis 
convaincue de ne pas être parano. 

Mais qui ça peut bien être ? Et pourquoi me suivre pendant des semaines sans 
chercher à établir le contact ? Non pas que j’en aie particulièrement envie, bien 
sûr. 

Je pose ces questions à Ellen à son retour, en lui précisant que je n’ai rien tiré 
des photos ni des vidéos. 

— D’expérience, je peux vous dire que ce mec s’amuse avec vous, me 
déclare-t-elle en me raccompagnant à la sortie du commissariat. C’est sa façon 
de détraqué de vous faire comprendre qu’il finira par prendre contact avec vous. 
Ce qu’on veut éviter, c’est qu’il passe à la vitesse supérieure et s’en prenne à 
vous physiquement. 

Un frisson glacial - qui n’échappe pas à l’inspectrice - me parcourt. Une 
vague impression de compassion balaie son visage. 

— Il faut que je sache, Elyse. Pensez-vous à quelqu’un de l’entourage de 
Blackwood ? Depuis qu’il a descendu son père en flèche, ça jase dans le bureau 
du gouverneur. Le scandale a fait tomber quelques gros poissons. Se pourrait-il 



qu’on ait affaire à un employé contrarié ? 

Comme je n’ai aucune réponse à lui donner sans l’avis de Quinn, je ne dis 
rien. Ellen m’ouvre la porte. 

— L’idéal serait de rapidement écarter cette option, insiste-t-elle pour bien me 
rappeler que Quinn doit être tenu au courant, et vite. Pour l’instant, contentez- 
vous de ne sortir seule qu’en cas d’extrême nécessité. 

J’acquiesce d’un bref hochement de tête et quitte les lieux. La question de 
l’identité de mon traqueur me préoccupe tout le trajet jusqu’à l’école. Je n’ai pas 
le choix, je vais devoir en parler à Quinn. Ce que je me suis bien gardée de 
préciser à Ellen, c’est que j’ai une bonne raison de vouloir lui cacher cette 
histoire : il est capable de se lancer corps et âme dans cette affaire au détriment 
de son processus de guérison. Lors de notre première séance, le Dr Lreeman a 
bien insisté sur le fait que Quinn n’est plus animé par le projet de vengeance 
qu’il élaborait depuis des années. Et c’est un problème, car, sans ce poison en 
intraveineuse, il est à présent en manque. Le besoin d’infliger un châtiment à 
l’assassin de sa mère était pour lui une drogue. Sa seule raison de se lever le 
matin. Il ne s’est jamais imaginé un avenir : à quoi bon, puisqu’il était convaincu 
de ne pas survivre au processus de destruction de son père ? Le futur est pour lui 
une nébuleuse obscure malgré ma présence dans sa vie. 

La dernière chose dont j’ai besoin, c’est bien de voir Quinn enterrer ses 
problèmes pour faire de moi sa nouvelle drogue. C’est pourtant ce qu’il risque de 
se passer. J’en suis convaincue. 

Loin de moi l’idée de vouloir sciemment lui cacher quoi que ce soit, mais 
deux jours de plus ou de moins n’y changeront rien, sa réaction sera explosive 
quoi qu’il advienne. J’attendrai donc mercredi pour lui parler de mon obsédé, 
après notre séance chez le Dr Lreeman. Puisque Quinn n’a toujours pas envoyé 
notre psy sur les roses, je me dis que c’est bon signe. Qui sait, Lreeman pourrait 
même nous aider à gérer cette histoire de harceleur. Pour ça, il faudrait que je 
mette Quinn au courant. Je grimace. Il ne me tarde pas d’y être. Mon cher et 
tendre n’est pas doué pour ce qui est de partager ses joies et ses problèmes. 

Une petite voix dans ma tête me traite de poule mouillée. Je l’oublie en 
arrivant dans la rue de l’école, devant laquelle la limousine gris argenté de Quinn 
est garée. 

Zut ! 

Quinn doit déjà être en rogne de devoir m’attendre dans la voiture. Je remonte 
l’allée au pas de course et emprunte l’escalier de secours jusqu’au troisième 
étage. Quand je rejoins le groupe d’élèves au sortir de la salle de classe, j’ai les 



joues rosies par l’effort et la queue de cheval en berne. Quelques étudiants me 
lancent des regards en biais, mais je les ignore. Je pourrais filer aux toilettes me 
recoiffer, mais si c’est pour que Quinn arpente les couloirs à ma recherche, non 
merci. Je me contente donc d’arranger ma tignasse comme je le peux. Profonde 
inspiration. 

Il pénètre dans le hall d’entrée à l’instant où je quitte l’ascenseur. Comme 
toujours, ceux qui passent par là détaillent avec curiosité ce grand type 
charismatique, beau comme un dieu dans son jean sombre, sa chemise noire au 
col déboutonné sous sa veste ouverte. 

Quinn en tenue décontractée figure en seconde position sur ma liste des points 
sensibles de ma libido, juste après les costumes taillés sur mesure qu’il aime 
porter au bureau. Non, je raconte n’importe quoi. Mon excitant suprême, c’est 
quand il ne porte rien du tout. Mais j’apprécie quand même sa tenue du jour, 
soutenue par des cheveux un brin décoiffés par le vent et sa barbe naissante, que 
j’ai sentie entre mes jambes ce matin au réveil. 

Il ne passera jamais pour un type normal. Non, il est bien trop canon pour ça, 
même si ces fringues le rendent un tantinet plus accessible. Ce n’est qu’un 
leurre, bien sûr, mais j’aime me laisser duper. Les gens le scrutent de loin. Il faut 
être courageux pour venir franchir le champ magnétique qu’il dégage. 

La foule s’éparpille et ses yeux bleu-gris tombent sur moi. Aussitôt, mes 
poumons caressent l’idée de cesser de pomper l’air ambiant. Il avance droit vers 
moi et vient glisser une main derrière ma nuque. Sans un mot, il se contente de 
me dévorer du regard au milieu de la foule qui nous entoure. 

— Salut, murmuré-je, happée par ses yeux magnétiques. 

Malgré l’année qui vient de s’écouler, je n’ai toujours pas l’habitude de sentir 
l’attention des gens dès qu’on nous voit ensemble en public. Je préfère le 
regarder, lui, ça m’aide à les oublier. 

Il semble examiner chaque trait de mon visage, puis affecte un air méfiant. 

— Salut. Tu comptes m’expliquer ce qui te fait piquer un fard ? 

Et merde, moi qui pensais tout contrôler... 

— C’est ta faute. Tes textos coquins m’ont littéralement allumée. 

Il lève un sourcil sans un mot et m’accompagne vers la sortie. Lionel nous 
attend à côté de la voiture, dont il m’ouvre la portière arrière. Quinn le congédie 
d’un signe de tête. Le chauffeur reprend sa place derrière le volant. La main 
logée au creux de mes reins, Quinn m’escorte sur les quelques mètres qui nous 
séparent de la limousine. La portière est grand ouverte, mais il veille à ce que 
mon corps frôle le sien au moment où je monte en voiture. Il bande comme un 



taureau et tient à me le faire remarquer. Le seul fait qu’il ait préféré le côté 
intime de la limousine à la petite citadine en dit long sur ses intentions une fois 
que nous serons installés sur la banquette. 

— C’était il y a plus d’une heure, fait-il remarquer une fois en route au milieu 
des bouchons. 

Je suis assise à califourchon sur ses genoux, et ses yeux ne manquent rien de 
la moindre de mes réactions. 

Je vais devoir la jouer finement. 

— Tu crois que l’effet que tu me fais a une durée limitée ? 

D’un roulement de bassin, je frotte la couture de mon jean à son érection 
proéminente. 

Ses doigts sans merci se plantent dans mes hanches pour m’attirer contre lui. 

— Bien tenté, Elyse. Mais tu n’arriveras pas à me défaire de l’impression que 
tu me caches quelque chose. 

La poisse. Je déglutis l’appréhension qui me noue la gorge et enfouis mon 
visage dans son cou pour m’enivrer de son parfum de santal, fort et masculin. 

— Je devenais folle à me demander ce qu’insinuaient tes textos. 

— Ils n’insinuaient rien. Mes intentions étaient très claires. 

Je relève la tête. 

— Mais... je croyais qu’on allait à la boutique Steinway. 

— Exact. Le responsable a accepté de fermer le magasin une heure pour nous 
laisser... pianoter en toute intimité. 

Ma mâchoire menace de tomber. 

— Oh, putain ! 

Une réaction qui attise une flamme vorace dans son regard. 

— Je ne te le fais pas dire. 



Chapitre 5 


Double exposition 


Elyse/Elly 


Il y a un truc qui cloche. 

Je le remarque à l’expression sinistre de Quinn. Je ne l’ai pas vu dans cet état 
depuis longtemps. Mais pourquoi ? Notre escale à la boutique Steinway était 
pourtant délicieusement mémorable, autant que le dîner qui a suivi chez 
Juniere’s. 

Comme promis, le responsable du magasin était seul à nous accueillir. Un brin 
guindé, la cinquantaine, c’est à peine s’il a posé un œil sur moi - ce qui était loin 
de me déranger, étant donné que j’étais rouge comme une pivoine - avant de 
nous conduire jusqu’à la pièce réservée à l’exposition des pianos haut de 
gamme. Il nous a laissés là en nous invitant à prendre tout notre temps, puis a 
tiré les beaux rideaux blancs. Quinn semblait parfaitement à l’aise. C’est à se 
demander s’il a souvent privatisé cette boutique par le passé. Mais j’ai décidé 
qu’il valait mieux ne pas le savoir. 

Et puis, nous avions mieux à faire. 

Sans perdre une minute, Quinn m’a déshabillée intégralement tandis que lui 
quittait seulement sa veste. Puis, il m’a promenée, le pas flâneur, parmi la 
vingtaine de pianos à queue en exposition. Je me suis assise sur ses genoux pour 
jouer Greensleeves sur un Boston en ébène pendant qu’il me pénétrait d’une 
main et, de l’autre, me caressait les seins. On frôlait le sacrilège quand on sait 
que ma mère m’avait appris ce morceau sur notre petit synthétiseur en plastique, 
acheté à la foire pour deux dollars. Mais bon, ce n’est pas comme si je pouvais 
refuser quoi que ce soit à l’homme que j’aime, pas vrai ? Ma conscience allait 
donc devoir se faire une raison. 

Après avoir atteint un orgasme débridé digne de la salope que je suis, nous 
sommes passés à un piano droit Essex. Il s’est installé sur le long banc 
capitonné. J’avais l’ordre de m’agenouiller devant lui. Il a posé mes mains sur sa 



braguette et, d’un simple regard, m’a laissée comprendre le reste. Je ne me suis 
pas fait prier. Pendant que je libérais de son jean sa queue sublime et la prenais 
dans ma bouche, Quinn relevait le couvercle et balayait les touches du bout des 
doigts. Il s’est alors mis à jouer un concerto à la perfection - j’ai appris plus tard 
qu’il s’agissait d’une pièce de Vivaldi. 

Étais-je surprise de découvrir qu’il était un virtuose du piano ? Non, pas du 
tout. Quinn Blackwood est perfectionniste dans tout ce qu’il entreprend. Même 
saisi par l’emprise sauvage de la meilleure pipe de l’histoire, il est parvenu à 
exécuter le morceau sans fausses notes, le doigté habile et précis, et à faire 
coïncider sa jouissance au crescendo de la mélodie entêtante. Je n’ai aucune 
honte à admettre que le pouvoir de la musique allié à celui de son membre 
puissant dans ma bouche m’a donné les larmes aux yeux. Assez pour lui 
murmurer docilement les mots qu’il avait envie d’entendre juste avant qu’il 
n’éjacule. Lui aussi en était troublé, à en croire les soubresauts qui l’agitaient 
lorsqu’il m’a ensuite rageusement embrassée. 

À notre départ de la boutique, Quinn était d’humeur résolument plus apaisée, 
et le responsable peinait à contenir son euphorie à la suite des cent mille dollars 
empochés sans effort. Le reste de l’après-midi a été placé sous le signe d’un 
assouvissement charnel paresseux et d’un minimum de conversation. La journée 
s’est muée en soirée, durant laquelle Quinn m’a volontiers donné la becquée 
avec un sérieux presque solennel chez Juniere’s, me laissant dévorer son assiette 
et la mienne tandis qu’il se nourrissait principalement de son vin rouge préféré. 
Sur le chemin du retour, il m’a allongée sur ses genoux, à l’arrière de la voiture, 
pour jouer avec mes cheveux. On a échangé des milliers de baisers ponctués de 
milliers de « je t’aime ». 

Arrivés à l’appartement, nous avons découvert le quart de queue flambant 
neuf en ébène, accordé et installé sur sa plateforme dans le salon, splendide et 
distingué comme le reste de la décoration. Le carnage découvert la veille n’était 
plus qu’un vague souvenir. 

Quoi de mieux pour étrenner un piano que de forniquer sur son couvercle ? 
Après ça, fier comme un coq, Quinn a porté mon corps éreinté dans la chambre. 

À présent, baigné du soleil matinal, Quinn noue sa cravate face au miroir. Nos 
regards se croisent. Un frisson me parcourt. J’ai presque peur de lui demander ce 
qui ne va pas. Je me décide finalement à parler. Après tout, ce n’est pas parce 
que je lui cache quelque chose que je dois fermer les yeux sur tout le reste. 

— Quel est ton programme, aujourd’hui ? me demande-t-il avant que je n’aie 
le temps d’exprimer mon malaise. 



— Un peu de révision. Beaucoup de repos. Un coup de fil à Petra pour la 
prévenir qu’elle recevra bientôt un nouveau cheval. Je m’attends à une réaction 
sonore, ne sois pas étonné si tu me retrouves sourde en rentrant du boulot ce soir. 

Aucune réponse à ma tentative d’humour. Ce n’est pas un grand rigolard de 
manière générale, mais, dans l’immédiat, l’un de ses sourires ravageurs n’aurait 
pas été de refus. Sa mine sombre me laisse présager que je n’y aurai pas droit de 
sitôt. 

C’est l’angoisse. Bon, je décide de prendre le taureau par les cornes. 

— Un truc te tracasse, Quinn. Qu’est-ce qui ne va pas ? 

Il prend tout son temps pour ajuster sa cravate avec une rigueur militaire. 

— À toi de me le dire, Elyse. Tu ne me cacherais pas quelque chose, par 
hasard ? 

Je me mords la lèvre. Je pensais en parler plus tard, mais apparemment, il va 
falloir avancer l’échéance. 

Quinn tire sur ses manches d’un air entendu. 

— J’ai reçu un mail du Dr Freeman ce matin. Il aimerait arrêter les séances 
individuelles et nous revoir tous les deux. Tu as une explication ? 

Ah, oups ! Bon, ça, je peux le gérer. 

— Je me suis dit qu’il était temps. Je lui en ai parlé la semaine dernière, il m’a 
répondu qu’il y réfléchirait. Je ne pensais pas qu’il t’enverrait un mail avant de 
nous en parler à tous les deux. 

Il se détourne du miroir pour m’observer sur le lit, où je suis assise, et me 
lance un regard noir. 

— Je vois. Et m’en parler à moi avant de l’évoquer avec lui, ça ne t’a pas 
effleuré l’esprit ? 

Sa voix est aussi glaciale et écrasante qu’une avalanche. Je m’agrippe au drap, 
comme s’il allait me sortir de cette mauvaise passe. 

— Je suis surprise que ça te pose un tel problème. Lorsqu’il a proposé de 
passer aux séances individuelles, tu l’as très mal pris. 

— Je ne voulais pas qu’il te mette de sales idées dans le crâne. 

— Quel genre de sales idées ? 

Il fourre ses mains dans ses poches d’un air nonchalant, mais les veines 
visibles à ses tempes et sa mâchoire crispée trahissent sa tension. 

— Du genre que je ne suis pas assez bien pour toi. 

C’est tellement absurde que j’éclate de rire. Mais son masque fermé me 
refroidit aussitôt. Je me dresse sur mes genoux, puis avance à quatre pattes 
jusqu’au bord du lit. 



— Quinn, personne ne pourra jamais me persuader d’une absurdité pareille. 

— Il est convaincu qu’on ne devrait pas vivre ensemble. Il me l’a dit vendredi. 
Soi-disant, tu aurais besoin d’une indépendance que je n’arrive pas à t’accorder, 
lâche-t-il avec un venin à peine dissimulé. 

Perché sur mes genoux, je me retiens de voler vers lui pour le rassurer autant 
par mes gestes que par mes paroles. 

— Et nous lui avons tous les deux soutenu, ensemble comme séparément, 
qu’il était hors de question que je me décolle de toi. Pas sans intervention 
chirurgicale. 

Sa pause muette est presque douloureuse. Finalement, il s’approche du lit et 
passe les doigts dans mes cheveux en bataille. Son pouce s’attarde sur ma lèvre 
inférieure. 

— Tu es sûre de toi ? 

J’entends comme un doute dans sa voix. Venant d’un homme tel que lui, à qui 
la vie semble sourire sur tous les plans, alors qu’il est intérieurement déchiré par 
ses démons, cette incertitude me bouleverse. Quand je l’attrape par les poignets, 
je sens son pouls qui s’emballe. 

— Certaine. 

— Jure-le-moi, Elyse, m’ordonne-t-il. 

— Je te le jure, dis-je sans la moindre hésitation. 

Mon souffle caresse son pouce, que j’embrasse pour sceller ma promesse. 

Quinn peine à déglutir et vient presser son front contre le mien. Il ne dit rien. 
Moi non plus. On se contente de respirer cet engagement une minute, puis il se 
résout finalement à s’éloigner vers la porte. 

— Quinn ? 

Il marque un arrêt avant de se retourner. J’ai une mauvaise intuition. 

— Mmh? 

Je me sens mal de poser une telle question, mais c’est plus fort que moi. 

— Problème réglé ? 

— Le problème sera réglé quand j’aurai trouvé un moyen d’empêcher mon 
cœur de battre en ton absence. En attendant... je veux monopoliser toutes tes 
pensées dès qu’on est séparés, tu m’entends ? Avec ça, je devrais survivre. 

Les mots me manquent. Quinn s’attarde juste assez longtemps sur le seuil 
pour surprendre les larmes qui s’échappent de mes yeux. Puis, avec l’air solennel 
de l’homme conscient qu’il vient d’ouvrir une crevasse sous mes pieds, il tourne 
les talons et referme la porte derrière lui. Une minute plus tard, j’entends celle de 
l’entrée se fermer à son tour. 



Mes larmes coulent en continu. Je reste là, assise au bord du lit, à pleurer mon 
bonheur mêlé d’effroi. Si quelqu’un m’avait dit, il y a un an exactement, que je 
tomberais follement amoureuse d’un homme aussi complexe et bouleversant que 
Quinn Blackwood, je lui aurais ri au nez tant l’idée m’aurait semblé grotesque. 

Me voilà pourtant en plein cœur d’une orageuse tempête amoureuse, avec la 
conviction profonde que le pire est à venir. Franchirons-nous les obstacles 
indemnes ? Je n’en sais rien, mais je suis prête à tout mettre en œuvre pour 
passer de l’autre côté. 

Mes doigts brûlent de composer le numéro du Dr Freeman. Je m’abstiens et 
préfère aller prendre une douche pour un gommage complet d’une bonne 
vingtaine de minutes. 

Après un petit déjeuner - qui se résume à un café et deux bouchées de bagel - 
et un coup de fil à Petra, surexcitée par son nouveau cadeau, la journée s’étire 
devant moi dans un ennui sans bornes. Quinn et moi tenons beaucoup trop à 
notre intimité pour accueillir une femme de ménage à demeure, mais le 
concierge propose un service quotidien. Je ne suis pas d’humeur sociable 
aujourd’hui, pas même pour croiser une discrète présence professionnelle. 
J’annule donc la venue de l’employé du concierge et prépare un mail à envoyer à 
mon professeur pour le chapitre du cours manqué hier. Mais lorsque je le reçois, 
je n’ai pas la tête à étudier. 

J’erre sans but dans l’appartement, flânant d’une vue superbe à l’autre, 
jusqu’à ce que la magie de New York finisse elle-même par fondre sous la 
gravité empesée de mon apathie. Une séance de travail au piano m’apparaîtrait 
affligeante après la démonstration de Quinn à la boutique hier. Quant à la 
télévision, elle ne m’attire pas plus que ça. 

Entre ma conversation avec Quinn et ma conscience ébréchée, difficile de me 
concentrer sur autre chose. 

Je veux monopoliser toutes tes pensées dès qu’on est séparés, tu m’entends ? 

Le problème, c’est que je ne peux pas me satisfaire de seulement penser à lui. 

Sur un coup de tête, je me rue dans la pièce qui fait office de bureau lorsque 
Quinn travaille depuis la maison, ou est disponible pour moi lorsqu’il n’est pas 
là. Une brève recherche sur Internet m’apporte la réponse que j’attendais. 
Premier coup de fil timide pour une requête un poil embarrassante, puis un 
second, plus rapide, et me voilà parée. Mon cœur bat à cent à l’heure rien qu’à 
l’idée d’aller jusqu’au bout de mon idée, mais quand il faut y aller... 

Il en a autant besoin que moi. 

J’enfile à la hâte une robe pull grise et ma paire de bottes Manolo noires à 



hauteur de cuisses, puis une écharpe gris foncé aux coutures rose et argenté sous 
un blouson en cuir noir pour compléter le tout. J’attrape mon sac à main à 
bandoulière et, le temps que l’ascenseur monte, j’appelle Lionel pour qu’il 
vienne me chercher en bas. Mon scénario aurait été idéal avec un trajet en métro, 
mais, en raison de ce problème d’obsédé qui court en liberté dans la rue, je 
préfère prévenir plutôt que guérir. 

L’attente devant les portes de l’ascenseur me donne tout le loisir de douter. 
Est-ce vraiment une bonne idée ? Est-ce que je n’aggrave pas mon cas en 
accumulant les bévues avec Quinn ? Parce qu’une fois que je lui aurai parlé de 
mon harceleur, il sera furax. 

Tant pis. 

On ne serait pas ensemble aujourd’hui si j’avais laissé la peur m’empêcher 
d’aller au bout de mes projets. C’est d’un pas résolu que j’entre dans la cabine de 
l’ascenseur et appuie sur le bouton du rez-de-chaussée. 

— Bonjour, mademoiselle Gilbert. La circulation est fluide, vous y serez en 
moins de deux. 

Je souris. 

— Merci, Lionel. 

— Avec plaisir, mademoiselle Gilbert. 

Je m’installe à l’arrière de la voiture et il referme la portière. Notre premier 
arrêt nous prend peu de temps. Je ressors de la boutique avec le sac qui contient 
tout ce dont j’ai besoin. 

Mon pouls s’emballe tandis que Lionel prend la route qui mène à Wall Street. 
L’imposante tour Blackwood me toise de sa hauteur et je suis d’autant plus 
intimidée d’emprunter la petite allée menant à l’entrée du personnel, où Lionel 
me dépose. 

— À quelle heure dois-je revenir vous chercher, mademoiselle Gilbert ? 

La grande question. L’affaire peut être conclue en deux minutes... ou en un 
après-midi entier. 

— Et si je vous appelais pour vous prévenir que je suis prête ? suggéré-je. 

— Pas de problème. À tout à l’heure. 

J’ai le sourire bancal en quittant la voiture pour me tourner vers cette porte en 
métal. Je ne suis pas passée par là depuis près d’un an. J’aurais pu emprunter 
l’entrée principale du bâtiment, mais ç’aurait été moins authentique. Derrière 
moi, j’entends ronronner le moteur de la Mercedes. Lionel attend que je sois 
entrée pour partir. 

C’est une douce attention, mais elle me met la pression. Bon, je force mes 



pieds à décoller du sol. En bas de l’escalier, la porte est verrouillée par un code 
d’accès. Mince, et s’ils l’avaient changé ? Une petite part de moi l’espère. Mais 
qu’est-ce que je fais, bon sang... 

Je tape le code. Mon cœur manque un battement lorsque la serrure se 
déverrouille en un clic. J’attrape la poignée et pousse la porte. La voiture 
s’éloigne, et je m’engage dans l’escalier en direction du sous-sol. Je passe une 
autre porte. Mes narines sont aussitôt frappées par l’odeur de détergent industriel 
dans un nuage de vapeur. Les souvenirs affluent comme autant de cloches de 
carillon. 

Cet endroit représentait ma bouée de sauvetage il y a un an. Dans le plus 
grand anonymat, je venais m’y cacher en journée tout en gagnant suffisamment 
d’argent pour me payer le luxe d’avoir un toit au-dessus de ma tête la nuit 
suivante. Le ramdam familier d’assiettes et de couverts entassés dans 
d’immenses lave-vaisselle me parvient de l’étage inférieur, mais ce n’est pas là 
que je me rends aujourd’hui. Je franchis une double porte, traverse la salle de 
pause et fonce au vestiaire. Je tombe sur deux femmes que je ne connais pas - et 
tant mieux, quoique leur mine perplexe n’arrange en rien mon angoisse. 

Pour ce qui est de Miguel, je n’ai pas à m’inquiéter. Mon ancien collègue 
plongeur avait la fâcheuse manie de me faire du gringue, si bien qu’il m’a un 
jour laissé un bleu au poignet lors d’une conversation échauffée. Ce qu’il 
ignorait à l’époque, c’est qu’il venait de marquer la propriété que Quinn 
Blackwood venait d’acquérir pour la modique somme d’un million de dollars. Je 
n’ai jamais connu les tenants et les aboutissants du licenciement de Miguel qui a 
suivi et, pour être honnête, j’essaie de ne pas trop y penser. 

Je me déshabille à la hâte, enfile la tenue rangée au fond du sac et jette mes 
affaires dans un casier. Tout en remontant l’escalier vers le rez-de-chaussée, je 
me repasse la scène de l’an dernier, lorsque je m’apprêtais à rencontrer Quinn 
Blackwood pour la toute première fois - sauf qu’aujourd’hui, je me dispense de 
la crispation qui me tordait l’estomac et me mouillait les paumes. 

Quelques têtes se lèvent sur mon chemin vers le bureau du responsable de la 
restauration. Sully Manning n’a pas pris une ride depuis la dernière fois que je 
l’ai vu, quoique ses cheveux aient poussé. Il lève les yeux en me voyant à sa 
porte. 

— Tiens, regardez qui nous fait l’honneur de sa visite, lance-t-il avec cette 
mdesse italo-irlandaise qui le caractérise. 

— Bonjour, Sully. 

Son regard d’un gris soutenu me sonde de la tête aux pieds. 



— Bonjour toi-même. Tu es un régal pour les yeux, ma belle. 

L’affection qu’il dégage avec un naturel déconcertant apaise un peu l’anxiété 
qui me ronge depuis que j’ai eu cette idée saugrenue. 

— Merci de... hum, de m’aider pour ce projet. 

Haussement d’épaules. 

— Ce n’est pas le pire qu’on m’ait proposé ces dernières années, tu sais. Tout 
est prêt là-haut. Si ce crétin de chef t’enquiquine, préviens-moi. C’est son 
dernier avertissement. Je sauterais sur la première occasion de ficher un bon 
coup de pied à son cul osseux sans avoir le syndic sur le dos. 

Il me rend mon gloussement par un sourire. 

— J’en prends note. 

Comme je me détourne pour partir, il s’éclaircit la voix. 

— Écoute, petite. Si je ne te vois pas redescendre, c’est que tout se passe bien 
là-haut et je m’en réjouis pour toi. 

Je dois déglutir pour dégager ma gorge de la boule de nerfs qui l’entrave. 

— Merci, Sully. Merci de m’avoir donné une chance. 

Avec un vif signe de tête, il reprend son stylo. 

— Ouais, bon. J’ai du boulot, arrête de me distraire. 

Mon rictus s’efface lorsque j’arrive devant l’ascenseur. Comme au premier 
jour, mes paumes sont moites et mon doigt tremblote en appuyant sur le bouton 
« Restaurant des cadres ». Trop tôt à mon goût, les portes s’ouvrent sur un vaste 
espace éclairé par une grande verrière : le restaurant réservé à la hiérarchie de la 
tour Blackwood. En route vers le poste du chef des cuisines, je ne peux retenir 
un coup d’œil à la table installée près de la fenêtre nord. Où j’ai posé les yeux 
sur Quinn pour la toute première fois. Nous avons vécu tant de choses depuis, et 
pourtant, c’est comme si c’était hier. 

Je prends une profonde inspiration et m’élance. Le chef aboie ses ordres à ses 
malheureux sous-fifres. Rien de neuf sous le soleil. Il s’arrête entre deux 
« ouaf » quand il m’aperçoit. La surprise n’a pas l’air bonne. 

Je suis tentée de croire que Sully s’est gardé de le tenir au courant de ma 
venue dans l’espoir d’une réaction sanguine justifiant de pouvoir enfin le virer. 

Qu’il ose un peu me gratifier de son arrogance de supérieur hiérarchique, pour 
voir ! À peine ai-je le temps de surprendre une once de crétinerie, rapidement 
refoulée, que je sens des fourmis dans mon majeur, qui ne demande qu’à se 
dresser fièrement face à lui pour toutes les scènes humiliantes que ce salaud m’a 
imposées quand je travaillais sous ses ordres. Je parviens étrangement à me 
convaincre que je vaux mieux que ça. 



Et puis, je tiens à ce que cette journée se déroule à la perfection. Je marche 
donc droit vers lui sans sourciller. 

— Vous m’avez préparé ce que j’ai demandé ? 

L’autorité sèche dans ma voix lui fait écarquiller les yeux. Puis, sa tête bascule 
à répétition comme celle des petits jouets que l’on pose sur les tableaux de bord. 

— Bien sûr, m’dame. Lee va vous apporter ça. Lee ! 

Un claquement de doigts capte l’attention d’un larbin. Le chef lui liste ses 
instructions sans me quitter du regard, dans lequel je lis les sempiternelles 
questions qui semblent tourmenter tous ceux qui me savent avec Quinn. 

Mais comment ? Quand ? Où ? Vraiment ?! 

Mon mince sourire vient confirmer silencieusement ses pensées. 

Oui, vraiment. Alors, fais gaffe, je t’ai à l’œil 

L’instant se suspend. Les dernières traces de son arrogance quittent sa figure, 
preuve qu’il chérit bien trop son petit empire pour risquer de perdre sa place. Ses 
yeux vont finalement voir ailleurs. D’une voix feutrée, il se plie à mes 
demandes. Lee accourt, le pas stressé, pour m’apporter ce que j’ai réclamé. Je 
souris. Son souffle est saccadé et son attention tombe sur mon décolleté. OK... 
normal. 

Je réprime une grimace. 

— Merci. 

— D-de rien, bégaie-t-il. 

Le chef lui lance un regard foudroyant à l’instant où je me retourne, mais je 
suis trop angoissée pour m’en mêler. 

Cette fois, l’ascenseur me fait monter une dizaine d’étages. L’air se raréfie là- 
haut, au centre névralgique de l’empire de Blackwood Estate et de son milliard 
de dollars. Les dos sont bien droits, les épaules larges. Mais pas autant que celles 
de l’homme dont le bureau occupe l’extrémité du long couloir. 

La porte vitrée du sas de son assistante s’ouvre sous l’impulsion de mes doigts 
sur le pavé numérique. 

La jeune femme habillée avec style lève les yeux vers moi. Elle m’a reconnue, 
mais son sourire n’est ni chaleureux ni froid. Je ne peux pas lui en vouloir. Rien 
n’a changé depuis notre première rencontre. 

— Bonjour, mademoiselle Gilbert. Entrez, je vous prie. 

Elle se lève de son fauteuil et traverse le petit bureau vers d’autres portes 
vitrées, qu’un passage de sa carte magnétique suffit à ouvrir. D’un hochement de 
tête, elle m’invite à entrer. 

J’ai les nerfs en pelote, quelle galère ! 



Mes mains moites glissent sur la poignée du chariot que je pousse dans le 
bureau. Je me retiens de tourner la tête à droite, ce qui ne m’empêche pas de 
sentir qu’il me remarque à l’instant précis où ses yeux se posent sur moi. Son 
murmure au téléphone s’estompe. Je m’arrête. Mon cœur bat la chamade. 

— Roger, je te rappelle plus tard, OK ? 

Le bruit du combiné reposé sur son socle perturbe la tension qui crépite dans 
la pièce. 

Je meurs d’envie de le regarder, mais ce jeu appelle certaines règles à 
respecter. Je referme donc mes poings sur la poignée et avance vers la longue 
table de réunion, au bout de son immense bureau. 

— Attendez. 

Un ordre grave, suave, ferme et définitif. Je me fige. 

— Je n’ai pas le souvenir d’avoir réclamé ce repas aujourd’hui, et encore 
moins qu’il me soit apporté par une impertinente qui entre sans même me saluer. 

Des papillons s’affolent dans mon ventre lorsque j’entends qu’il se lève de son 
fauteuil pour contourner son bureau. 

— Je suis vraiment désolée. 

— Pourquoi êtes-vous désolée ? Et faites-moi plaisir, regardez-moi quand je 
vous parle. 

Je décroche mes yeux du sol, balaie le tapis d’un graphite sombre sous ses 
pieds. Puis, avec une lenteur éprouvante, mes sens étant d’humeur à zoomer au 
ralenti, je remonte son corps de dieu grec, comme attirée par une force viscérale, 
puis me fixe brutalement sur le plus dangereux atout de Quinn Blackwood. Son 
regard féroce. 

Nous nous scrutons une éternité. Il finit par hocher la tête. 

— Bien. Maintenant, reprenons depuis le début, m’invite-t-il de sa voix 
magnétique. 

— Bonjour, monsieur Blackwood. 



Chapitre 6 


Arrêt sur image 


Elly 

Une fois piégée par ses yeux bleu-gris, impossible de m’en détourner. 

— J’espère que vous avez une bonne explication. 

De quoi parle-t-il ? De cette rigoureuse mise en scène ou de ma simple 
présence ? Quand l’idée m’est venue tout à l’heure, à l’appartement, je me 
cachais derrière l’excuse qu’une surprise lui ferait plaisir. En réalité, j’avais 
surtout besoin de me rassurer. De vérifier qu’il n’y avait pas de souci entre nous. 
Maintenant que j’affronte Quinn dans le contexte de son empire tout-puissant, je 
me cacherais volontiers dans un trou de souris. 

Il ne s’approche pas. Au contraire, il s’éloigne pour s’emparer d’une petite 
télécommande. Un clic, et voilà que les parois vitrées sont occultées. Il jette le 
boîtier et pose une fesse sur le coin de son bureau. Les muscles de ses cuisses 
dansent sous son pantalon de costume. J’en ai l’eau à la bouche. 

— Y a-t-il une raison particulière qui explique votre mutisme ? 

Je repose les yeux sur sa figure d’apollon. Bon sang, ce qu’il peut être canon ! 
J’ai une envie folle de l’embrasser. Mince, il m’a parlé ? Ah oui, il m’a posé une 
question. 

— Hum... Je... 

OK, pathétique. 

— Ne me faites pas perdre mon temps, mademoiselle... Rappelez-moi votre 
nom, m’intime-t-il. 

— C’est... Elly... Smith. 

Le pseudonyme que j’utilisais l’an dernier quand j’étais en cavale. Celui qui 
me servait de couverture lors de ma rencontre fortuite avec Sully, qui m’a permis 
de décrocher ce job, tombé à point nommé, à la tour Blackwood. 

— Elly... 

Quinn se délecte du nom, le goûte, le respire, puis reporte son attention sur la 



charlotte blanche hideuse qui me couvre la tête. Il revient ensuite sur ma figure, 
mon cou, s’attarde à l’endroit où le col blanc de ma chemise de travail appuie 
contre mon pouls en action. Son regard le scrute un moment pour observer mon 
état de détresse, avant de poursuivre sa course vers le sud. 

Ma poitrine reçoit l’honneur d’une longue contemplation. C’est subtil, mais 
j’entends que son souffle est heurté. L’uniforme est à peine plus moulant que 
celui que je portais et, bien qu’il ne soit pas franchement sexy, il dessine juste 
comme il faut ma taille et mes hanches charnues. Il n’a aucune honte à lorgner 
les parties de mon corps qu’il possède, les unes après les autres. Pas de doute, il 
prend tout son temps. Même mes ballerines bon marché justifient un coup d’œil 
de Quinn. 

Lorsqu’il a terminé, il se redresse lentement et s’avance. Chacun de ses 
mouvements est mesuré avec finesse. Il s’arrête si près de moi que je pourrais le 
toucher. Ses mains sont jointes dans son dos. 

— Elly. Ma secrétaire a miraculeusement laissé deux heures de libres dans 
mon planning, je suppose que je dois vous remercier ? 

Les narines dilatées, je tente de capter une bouffée de son parfum envoûtant. 

— Je... non, ça n’a rien à voir avec moi, monsieur Blackwood. 

— Je vois. Je sens qu’on essaie de me baiser. D’après vous, Elly, qui peut bien 
vouloir me baiser ? 

L’accent mis sur ce dernier mot m’allume comme un feu de joie. Sa beauté, 
son corps viril, sa voix rauque et sa validation de ma présence dans ce bureau... 
Je suis foutue. J’aimerais brûler les étapes pour en venir au fait, arrêter ce petit 
jeu et me jeter sur lui comme une nympho. Mais je tiens le coup. Je dois jouer 
mon rôle. Après tout, c’était mon idée. Si ça peut illuminer un tant soit peu sa 
journée, alors banco. 

— Je l’ignore. On m’a simplement demandé de... vous apporter votre 
déjeuner. 

— Avez-vous toujours le réflexe de faire ce qu’on vous demande, Elly ? 

La menace colore le timbre sinistre de sa voix, preuve que les démons de 
Quinn Blackwood rôdent sous son calme apparent. Cette voix me rappelle que 
nous sommes à peine sortis du bois sombre. À l’orée nous attend toujours un 
danger qu’il ne faut pas ignorer. Allez savoir quelle fin le destin nous réserve 
pour ce conte de fées. 

— Non. Pas toujours. 

Quelques pas de plus. Il me contourne. Ses vêtements bruissent lorsque ses 
bras retombent le long de son corps. 



— Ah, une petite rebelle, vient-il me susurrer à l’oreille. Intrigant. Si ce n’est 
pas vous la cause du bouleversement de mon planning, alors, qui est-ce ? 

— Je n’en sais rien. 

C’est la vérité. J’ai seulement demandé à son assistante s’il serait au bureau 
pour la pause de midi, histoire d’avoir le champ libre avant de me lancer dans 
cette folle entreprise. Je soupçonne Sully d’avoir mis son grain de sel. Je 
pourrais sourire à l’idée que le responsable de la restauration cacherait un grand 
romantique sous son image de malabar, mais je suis trop occupée à m’éviter une 
combustion spontanée. 

— Et si l’on résolvait ce mystère ? 

Je me mords la lèvre. 

— Hum... pourquoi pas. 

— « Hum » ? Très peu pour moi, Elly. Et « pourquoi pas » ne me plaît pas 
davantage. Ces mots suggèrent des faux-fuyants. Je n’aime pas l’ambiguïté ni les 
obstacles dans le bon déroulement de ma journée de travail. J’aime Tordre. La 
précision. Pensez-vous que je pardonne facilement à celui qui vient semer le 
chaos sur mon lieu de travail, Elly ? 

— Peut-être pas. Mais si les intentions de cette personne sont honorables, 
pourquoi ne pas lui laisser le bénéfice du doute ? 

— Honorables ? 

Ce mot laisse un souffle dans mon cou. Je frissonne à en avoir des vertiges. 

— Oui. 

— Je connais mal cette notion. Je ne sais pas ce qu’on ressent quand on est 
honorable. Et vous, Elly ? 

Il prononce ce nom avec une passion palpable. Ce petit jeu lui plaît. Mon désir 
se gonfle tel un fleuve amoureux en pleine crue, si bien que l’accotement risque 
de s’effondrer à tout moment. 

— Ne me posez pas la question à moi, monsieur. Je n’ai rien d’honorable. 

— Pourquoi ? Qu’est-ce qui se cache sous cette charlotte immonde qui 
m’empêche de voir votre chevelure et ce chiffon de robe qui a le culot de galber 
votre corps de rêve ? Une créature digne des plus salaces de mes fantasmes, 
peut-être. 

Je retiens un soupir. 

— Monsieur Blackwood, vous n’avez pas le droit de me parler comme ça. 

Faiblard instrument que ma voix à cet instant. 

— Lisez-vous la presse people, Elly ? 

Je secoue la tête. 



— Pas si je peux l’éviter. 

— Sage habitude. C’est bien souvent un tissu de conneries, mais il arrive que 
certains frappent dans le mille. Savez-vous ce qu’ils disent de moi ? 

— Non. 

— Ce serait trop long à expliquer. Je vais le formuler autrement. Savez-vous 
plutôt ce qu’ils ne disent pas de moi ? 

— N-non. 

— Que je suis honorable. En fait, je suis même tout le contraire. Maintenant 
que vous savez ce bout de vérité, que pensez-vous de la situation ? 

— Je pense que vous devriez commencer par manger. Ensuite... 

— Ensuite ? 

S’est-il approché dans mon dos ou est-ce mon manteau de libido qui se 
referme sur moi pour me tenir de plus en plus chaud ? 

— Ensuite, vous pourrez y réfléchir le ventre plein. 

— Insinueriez-vous qu’assouvir l’un de mes appétits voraces me couperait 
l’envie de dévorer d’autres... gourmandises ? Que ça me refroidirait, peut-être ? 

Ah, non ! Je veux qu’il dirige sa faim inassouvie vers moi. À l’intérieur de 
moi. 

— Non, je vous dis ça pour que le plat ne refroidisse pas. 

Son silence s’étire une éternité. 

— Très bien. Dressez la table, Elly. 

Je crois que je retenais mon souffle parce que mes poumons reprennent 
brusquement du service pour répondre à l’ordre de Quinn. Le chariot roule vers 
la table avant même que je n’aie consciemment dicté mes instructions à mon 
corps engourdi. 

Il me suit. Se tient en silence à mes côtés sans me quitter du regard tandis que 
je transfère les assiettes, les couverts et les plats du chariot sur la surface de 
verre. Contrairement à l’époque où ce rôle n’en était pas un, Quinn ne me 
demande pas pourquoi je n’installe qu’un seul couvert ni ne me somme d’en 
dresser un second pour moi. Non, il se contente cette fois de poser une main à 
plat sur la table, qu’il tapote du bout de l’index sans cesser sa contemplation de 
mon personnage. 

Une fois chaque ustensile disposé selon l’angle de perfection exigé par 
monsieur, celui-ci tire la chaise, sans toutefois s’asseoir. Le geste élégant, il 
libère Tunique bouton de sa veste rayée et la retire pour en vêtir le dossier d’une 
autre chaise. 

Je profite de son mouvement pour mater ses larges épaules drapées d’une 



chemise bleu glacier et d’un gilet au dos de soie, sans oublier bien sûr son petit 
cul moulé. Lorsqu’il se retourne, il me scrute, l’air de dire que mon 
bouillonnement érotique ne lui a pas échappé. Mais il choisit de ne pas répondre 
à mon œillade assumée et vient vers le chariot, que je n’ai pas lâché. Il l’écarte 
de la table et tire la chaise voisine. 

— Asseyez-vous, Elly. 

Ces trois mots m’embrasent. Il ne s’en sort pas mieux : son pouls palpite sous 
sa joue. Je force mes pieds en compote à s’approcher de la chaise, sur laquelle je 
me laisse tomber. 

— Voyons un peu votre marchandise. 

Une requête si lourde de sous-entendus que, dans d’autres circonstances, j’en 
aurais gloussé. Mais là, tendue comme je suis, je me contente de m’emparer du 
premier plat en me forçant à adopter une certaine contenance. 

Boule de linguine façon maestro sous un filet de sauce aux langoustines, l’un 
des plats préférés de Quinn. Mon doigt d’honneur a beau me chatouiller chaque 
fois que je croise la route de ce tyran digne de Cauchemar en cuisine, je dois 
reconnaître que ses lacunes en matière de bonnes manières sont compensées par 
un talent de grand chef incontestable. La preuve en est : les attentes de mon 
estomac passent au second plan de mes priorités et ça ne m’empêche pas de 
saliver à l’odeur de ce merveilleux plat. Pour l’accompagner, une focaccia 
tranchée repose sur un gril en fonte encore chaud. Le tout proposé avec une 
bouteille d’un vin savamment nommé le Choix du démon. 

— Vous avez mangé, Elly ? susurre Quinn. 

Je secoue la tête. 

— Je n’ai pas faim. 

— Ce n’est pas ce que je vous demande. L’absence d’appétit et le repas 
délibérément sauté sont deux choses bien distinctes. Laquelle vous concerne ? 

La cloche manque de m’échapper. Quinn m’en débarrasse, puis repose sa 
main gauche sur la table, tout près de ma main droite. Un soubresaut de mon 
auriculaire suffirait à le toucher. L’élégance de ses doigts me subjugue. 

— Je n’ai pas mangé... parce que je doute de pouvoir avaler quoi que ce soit. 

— J’aimerais en avoir le cœur net. Vous permettez ? 

Sans me laisser le choix, Quinn charge une fourchette de linguine. De sa main 
droite, il la lève et enroule d’un geste expert une pâte en fugue autour des dents, 
qu’il plante ensuite dans une belle langoustine. Le couvert plane au-dessus de 
l’assiette, le temps pour Quinn de lever les yeux vers moi. 

— Approchez, Elly. 



Mon regard navigue entre le sien et la fourchette, tous mes sens en éveil. 

— Monsieur Blackwood... 

Un arrêt. Il serre les dents. 

— Continuez de m’appeler comme ça de votre petite voix gourmande, et ça 
tournera vite, très vite au cauchemar... mademoiselle Smith. 

Mon sang afflue si rapidement que je croirais l’entendre courir dans mes 
veines. 

— Des rumeurs circulent. Tout le monde a peur de vous. Mais pas moi, 
monsieur Blackwood. 

Menteuse. Je suis terrifiée. 

— Je vois ça. Vous n’avez pas idée de l’effet que me fait cette... interruption 
dans ma journée de travail. Je ne saurais trop vous conseiller de fermer cette 
ravissante bouche en cœur tant que je n’ai pas terminé de vous nourrir. 

— Et vous, alors ? Vous ne mangez pas ? demandé-je sur le ton sourd d’un 
personnage au comptoir d’un bar enfumé dans un film noir. 

Ou dans un porno. Sarcasme, mon fidèle allié. 

— C’est donnant donnant. Ne vous en faites pas pour mon appétit. Je ne vous 
laisserai pas partir tant que vous n’aurez pas eu précisément ce que vous êtes 
venue chercher. Ouvrez grand, Elly. Je ne le répéterai pas. 

Mes yeux prisonniers de ses iris gris-bleu déterminés à ne pas me lâcher, 
j’écarte lentement les lèvres. Après avoir déposé la nourriture sur ma langue, il 
me regarde mâcher. Miracle, j’arrive à avaler sans m’étouffer ni saliver comme 
une idiote au contact de cette nourriture divine. 

On croirait que Quinn vient de libérer la bête affamée cachée en moi. Il me 
sert deux autres bouchées avant de reposer le couvert pour arracher un bout de 
pain. Le goût vif de l’ail aux herbes m’arrache un soupir. 

Il repose la main sur la table, plus près que tout à l’heure - on ne se touche 
toujours pas. Quinn s’est approprié le scénario sorti de mon imaginaire débridé 
pour le peaufiner à sa guise, de sorte à le transformer en une torture délicieuse à 
laquelle je doute de survivre. Ça fait quinze minutes que je suis dans son bureau, 
et, si on ne compte pas la fourchette qu’il glisse dans ma bouche, il n’y a eu 
aucun contact entre nous. Pourtant, je me sens possédée, apprivoisée jusqu’au 
fond de mon âme. 

— Je ne peux plus manger, merci, laissé-je échapper comme il s’apprête à 
enrouler une nouvelle portion de linguine. 

Ce qui est loin de le couper dans son élan. Il remplit même un verre du vin 
qu’il a laissé s’aérer. 



— Du rouge ? Avant de refuser, sachez qu’il aidera certainement à rendre 
l’étape suivante plus supportable, lorsque vous aurez terminé de manger. Et 
puis... c’est un grand cru. 

Il porte le verre à son nez pour en saisir le bouquet, puis l’approche de mes 
lèvres. 

Quinn Blackwood, expert en masturbation intellectuelle. Il me manipule sur 
tous les plans. J’accepte la boisson en espérant que l’alcool dominera ma tension 
sensuelle. En vain. Il ne fait que jeter de l’huile sur ce feu qui crépite dans mon 
bas-ventre. 

Il me regarde boire quelques gorgées de vin et me demande : 

— Ça va ? 

Non ! ai-je envie de hurler. Ça ne va pas ! C’est encore pire que tout à l’heure. 

Mais je m’abstiens et contemple son assiette. 

— Vous ne mangez pas. 

— N’allez pas croire que vos efforts sont vains, je vous rassure. Simplement, 
comment pourrais-je penser à manger lorsque je bande tellement fort que je 
croirais sentir mes couilles remonter jusque dans mon gosier ? 

Ce passage soudain d’une fausse civilité à des propos proprement salaces 
m’arrache un petit cri de surprise, dont l’écho vient lécher les parois en verre 
chromé de son bureau aseptisé. 

Ma bouche entrouverte capte son intérêt. Je trouve de quoi amadouer ma fierté 
en constatant que, malgré son attitude placide, une veine folle palpite tout contre 
sa tempe. Maintenant que j’y pense, son index s’agite lui aussi sur la table. Je 
réprime un sourire. 

— Il faudra pourtant que vous mangiez. Sinon, je... je risque d’avoir votre 
chef lunatique sur le dos. 

— C’est peut-être que vous le méritez. 

— Non, je vous assure. J’ai beaucoup d’énergie à donner, vous seriez bête de 
ne pas en profiter. 

— Pour faire quoi ? demande-t-il, le sourcil à peine arqué. 

— Par exemple, faire en sorte que votre après-midi ne soit pas tout à fait 
fichu. 

— Ne vous inquiétez pas pour ça, je maîtrise la situation. 

Oh, bon sang... 

— Vraiment ? 

— Oui, vraiment. Levez-vous, Elly. 

Sa voix est râpeuse comme du papier de verre. Grave. Rauque. 



Je me suis rarement sentie faible au point de lutter pour me redresser, et aussi 
forte à la fois en voyant son souffle se coincer dans sa poitrine soulevée par 
saccades. Le demi-verre de vin bu d’un trait me monte à la tête. Ma hanche vient 
buter contre le bord de la table. Les yeux de Quinn se posent aussitôt sur la 
partie inférieure de mon corps, mais ne s’y attardent pas. Embrasés par un désir 
impie, ils viennent scruter ma gorge, en particulier les boutons de mon uniforme 
de servante. 

Quinn se lève à son tour. À plat dans mes ballerines, je suis bien plus petite 
que lui. Or, proche comme il est, il m’impose l’angle maximal de ma nuque pliée 
pour croiser son regard. Le détail de ma gorge ouvertement offerte à lui n’est pas 
innocent de ma part. Mission accomplie : ma posture à sa merci titille les 
pulsions qu’il peine à canaliser. Sa main levée tout près de mon visage 
tremblote. 

— Tu te rends compte de ce que ça me fait ? De te voir ici, habillée comme 
ça ? murmure-t-il. 

Son souffle irrégulier fait voltiger mon désir vers le niveau supérieur. C’est la 
première fois qu’il sort de son rôle depuis le début de notre petit jeu, avec une 
fragilité qui me touche droit au cœur. Tout comme ce matin, sur le seuil de la 
chambre, il dévoile un coin de cette âme dont il prétend être dénué et me donne 
les larmes aux yeux. Je cligne rapidement des paupières pour les empêcher de 
couler. 

— Non, dis-je d’une petite voix. 

— Non ? 

Je l’encourage avec gourmandise : 

— Ça te fait quoi ? 

— La première fois que tu es entrée dans mon bureau, j’avais tellement envie 
de toi que l’air me manquait. Tu avais cette expression sauvage à me défier de 
tes beaux yeux de biche, et en même temps si fragile. J’étais terrifié à l’idée de te 
faire peur. Pire, j’aurais été capable de vriller, de te séquestrer pour que tu ne 
repartes plus jamais. 

— Mais je t’appartenais déjà. Enfin, Lucky t’appartenait. 

— Non, pas encore. Pas quand je t’ai vue la première fois au restaurant du 
personnel. Tu n’avais pas encore accepté le contrat. Et même après ça, je t’ai fait 
venir dans mon bureau. J’avais besoin de te revoir en personne. J’avais besoin de 
te sentir près de moi, de respirer le même air que toi, de ne pas te parler au 
travers d’une caméra. 

— C’est tout ce dont tu avais envie ? 



Son regard tombe sur mes lèvres avec une promesse torride avant de revenir 
croiser le mien. 

— Putain, Elyse, j’avais tellement envie de te toucher. Tu étais là, sous toutes 
ces couches de... fripes bon marché. J’avais envie de tout arracher et de 
t’allonger sur la table pour te dévorer sans y laisser une miette. 

Il me devient de plus en plus difficile de respirer, mais j’ai d’autres soucis en 
tête. 

— Eh bien... c’est le moment ou jamais, monsieur Blackwood. 

Et là, en un claquement de doigts, nous voilà de retour dans nos personnages. 
L’air se charge en électricité générée par nos émotions à nu. 

— Pensez-vous avoir les épaules assez solides, Elly ? 

— Je vous le répète, je ne suis pas fragile. 

Sa main, planant toujours près de ma joue pour me tourmenter, parcourt enfin 
ces quelques centimètres de torture. Un sursaut me secoue au contact survolté de 
sa peau brûlante. Quinn attrape une brève inspiration, ses doigts en balade dans 
mon cou pour venir effleurer mon pouls déchaîné. 

— Douce comme la soie. Avez-vous conscience que je passerais mes journées 
à savourer cette peau de miel ? 

Il m’est impossible de lui répondre. Mon appétit vorace a raison de toute 
réflexion sensée. Je chancelle sous sa caresse. Son autre main me rattrape de 
justesse par la taille, mais il ne m’attire pas contre lui comme je l’attendais. Un 
gémissement m’échappe. 

— Vous vouliez quelque chose, Elly ? 

— Tout. Je veux tout. 

Son pouce explore la base de ma gorge, puis remonte mon menton pour venir 
taquiner ma lèvre. 

— Vous voulez tout, mais vous rendez-vous compte de ce que ça implique ? 
Pensez-vous pouvoir le supporter ? 

Je lève la tête. 

— Oui. 

Aucune hésitation. Aucune excuse. J’assume. 



Chapitre 7 


Non censuré 


Elly 

Quinn esquisse un hochement de tête solennel sans cesser de caresser ma lèvre 
inférieure. 

— Vous m’en voyez ravi. Si vous saviez à quel point. 

— Tant mieux, alors. 

— Savez-vous ce qui me ravirait également ? 

— Quoi ? 

-Ça. 

Le plongeon de ses doigts dans le col de ma robe est Tunique indice de ce qui 
m’attend. Dans le même élan, j’en ai la confirmation par un long déchirement 
sonore du tissu. La robe qu’il exècre depuis un an se retrouve à mes pieds dans 
un tas de guenilles informe. À voir son regard affamé, c’est le cadet de ses 
soucis. Je ne me suis pas contentée d’enfiler la tenue de mon personnage. Mes 
dessous sont ressuscités d’une époque où le désespoir me hantait jusque dans 
mes tiroirs de petites culottes. Propres, mais merdiques. 

— Waouh ! Putain, je ne sais pas si je dois te fesser ou te féliciter pour ton 
culot. 

Il me fait opérer un demi-tour pour s’offrir le loisir d’examiner en détail 
l’ensemble de coton blanc informe dégoté à bas prix dans une friperie. De ses 
doigts impatients, il fait tomber les bretelles du soutien-gorge. 

De colère, Quinn souffle entre ses dents en frôlant une zone rougie de ma 
peau. 

— Bordel, Elyse ! Le soutif t’a laissé des marques, tu sais que ça me met en 
rogne ! 

— Je suis désolée. 

Sans prévenir, il mordille la courbe de mon cou, près de mon épaule. Ce n’est 
pas réellement douloureux, mais juste assez pour saisir mon attention. Puis, il y 



dépose une série de baisers apaisants. 

— Ah bon ? Moi, je parie que c’est faux. Je crois plutôt que tu fais exprès de 
me pousser à bout. C’est ça que tu cherches ? 

— Du moment que je bascule avec toi, ça me va. 

De quoi le paralyser une seconde. Sa tête tombe lourdement entre mes 
épaules. 

— Tu me rends dingue, putain. Ce pouvoir que tu dégages, c’est effrayant, 
susurre-t-il contre ma peau. 

— Par pitié, monsieur Blackwood. 

— Je suis foutu. Dès lors que tu as levé tes beaux yeux vers la caméra, j’étais 
foutu. 

— Je vous en prie... 

Tout en parlant, il laisse ses mains se promener partout sur mon corps. 

— Chacun de tes mots, chacun de tes soupirs. 

Il détache mon soutien-gorge, abandonne un baiser à la base de ma nuque. 

— Je voulais tout savoir de toi. Je te voulais pour moi tout seul. 

— J’étais à toi, Quinn. Je le suis toujours. 

— Je voulais te protéger. 

— C’est ce que tu fais. 

— Non, pas toujours, soupire-t-il en me serrant la taille. 

Puis, il déroule mes bas sur mes cuisses, sur mes mollets. Je quitte mes 
ballerines pour lui faciliter la tâche. 

— J’ai laissé cet enfoiré de Getty t’arracher à moi. 

Ses ongles s’enfoncent dans mes cuisses. Il efface la douleur par une caresse 
et remonte vers le pli sous mes fesses. Je le sens embrasser celle de gauche, qu’il 
mordille ensuite. Même punition pour la droite. 

— Tu sais ce que je me suis juré ce jour-là, Elyse, en regardant ce putain de 
van s’éloigner avec ma princesse enfermée à l’arrière ? 

Je suis dans les hauteurs d’un gratte-ciel, en plein cœur du quartier de Wall 
Street, vêtue seulement d’une culotte en coton pendant qu’un homme parmi les 
plus influents du pays me chuchote de sombres souvenirs de sa voix ténébreuse. 

— Non, dis-moi. 

— Je me suis juré que, si jamais je te récupérais, si jamais on me faisait le 
cadeau de te ramener dans ma vie, celui qui tenterait de toucher à un seul de tes 
cheveux devrait d’abord me passer sur le corps. 

Heureusement qu’il est derrière moi, que ses yeux inquisiteurs ne viennent pas 
lire la culpabilité mise à nue sur ma figure. 



— Je... 

— C’est une promesse que j’ai l’intention de tenir tant que l’avenir nous 
maintiendra ensemble. 

Une minute... Un truc ne tourne pas rond. Je commence à me retourner, mais 
sa poigne retient ma taille. Il me soulève comme un poids plume pour me poser 
sur la table. Un geste si soudain que j’en perds le fil de mes pensées. Depuis ma 
posture plongeante, j’ai une vue imprenable sur les émotions qui colorent son 
regard levé vers moi. Dès le premier jour, Quinn a su désaxer mon univers tout 
entier. En l’occurrence, je suis transportée dans un autre monde en découvrant ce 
mélange de désir, de douleur et d’adoration. 

À peine ai-je le temps de chercher les mots qu’il se transforme, caméléon de 
retour dans sa peau sublime. Il redevient le magnat à la puissance immobilière 
sans égal, et moi, sa tentatrice décadente. Une fois certain de mon équilibre au 
bord de la table, il me lâche et s’écarte. 

— À genoux, Elly. Face à ma chaise. 

Je n’hésite pas une seconde. Mes genoux rencontrent le verre. Je repose mes 
mains sur mes cuisses, prise d’un frisson au contact de la surface froide, moi qui 
suis brûlante. Quinn ne manque pas de remarquer mes mamelons qui pointent. 
L’imposante bosse de son pantalon tressaille en même temps que sa mâchoire 
saillante se crispe, mais il se détourne et retrouve sa place à table. Il se ressert en 
pâtes et arrache un morceau de pain. 

Pas un mot pendant cinq bonnes minutes. Il mange sans même lever les yeux. 
Son plat terminé, il replace les couverts à leur angle précis et s’empare du verre 
de vin. 

À ce moment-là seulement, ses yeux sinistrement hypnotiques se lèvent vers 
moi. 

— Alors, ma chère petite Elly qui prétend « tout » vouloir. Par où commence- 
t-on ? 

— Par ce que vous voulez. 

— Quelle docilité ! OK, si ma mémoire est bonne, je n’étais pas la seule 
victime attrapée dans les filets de votre charme torride la dernière fois que vous 
êtes venue dans ce bureau. 

— Non, c’est vrai. 

— Ah, vous avez donc gardé un secret, vous aussi, petite effrontée ? 

— Oui. 

— Lequel ? 

— Je... je voulais que vous me baisiez. 



— Ça, je l’avais deviné. Mais l’insanité peut s’étaler sur divers niveaux. Or, je 
raffole des détails croustillants. Alors, dites-moi... quel était le degré de votre 
désir lorsque vous étiez sagement assise à table, les mains jointes sur vos cuisses 
croisées ? 

Sa voix frise l’ennui mortel et contraste avec son regard, qui lance des éclairs 
de perversité. Je me sens piquer un fard. 

— C’était l’enfer. J’avais tellement envie de vous que votre seule voix, votre 
seule présence... me faisaient mal. J’en trempais ma culotte. 

— Avez-vous souffert de ce désir toute la journée ou y avez-vous rapidement 
remédié ? 

Mon corps s’embrase à ce souvenir. 

— J’ai essayé d’y remédier. 

— Essayé ? 

— Je me suis enfermée dans les toilettes et je me suis presque touchée. 

Son sourcil se hausse. 

— Presque ? 

J’opine du chef. 

— Pourquoi presque ? insiste-t-il. 

— Je... je n’étais pas à l’aise parce que j’avais Q... dans ma vie. Et puis, 
j’avais besoin de... plus. Pas seulement de mes doigts. 

De quoi lui dessiner un sourire. 

— Ma sublime et fidèle Elly. Ma foi, il n’y a plus rien qui vous retient, à 
présent. 

— Non, c’est vrai. 

— Dans ce cas, à vous l’honneur, ma belle. 

Il scrute mon corps en s’attardant sur la dernière partie soustraite à sa vue à 
cause d’une vieille culotte en coton. Finalement, il revient sur ma coiffe. 

— Commencez par enlever ce truc de vos cheveux. 

J’avais oublié la charlotte épinglée sur ma tête. Je m’en débarrasse d’un geste 
sec. Ma chevelure cascade aussitôt sur mes épaules et dans mon dos. La 
satisfaction éclaire le visage de Quinn. 

Retour au sud. 

— Maintenant, retirez cette horreur qui moule la divine chatte qui 
m’appartient. 

Je me redresse juste un peu sur la table pour glisser la culotte le long de mes 
jambes. Je détaille sa figure pour surprendre sa réaction à la découverte de ma 
dernière surprise en réserve. 



La longue et fine chaîne de platine se cachait juste sous l’élastique de la 
culotte, et son pendentif, un diamant rose en forme de larme, repose pile au- 
dessus de mon clitoris. Cadeau signé Quinn. Il m’a offert cette création sur 
mesure la première fois qu’il m’a dit qu’il m’aimait. Je ne l’avais pas portée 
depuis longtemps, la surprise semble lui plaire. 

Un plaisir rapidement transmis au reste de son corps, qu’il remue à peine sur 
sa chaise en étouffant un juron. 

Le sourire en coin, je jette la culotte au loin, sur le reste de mes vêtements 
empilés. 

— Écartez les cuisses, Elly, gronde-t-il d’une voix gutturale. 

Je m’exécute sur la surface de verre. Le diamant frôle insolemment mon 
clitoris. 

— Touchez-vous comme vous en aviez envie ce jour-là, pour voir si vous 
devenez aussi folle que moi. 

Le souvenir est clair, inutile de me triturer la mémoire pour retrouver cette 
course effrénée jusqu’aux toilettes. L’envie désespérée de me faire prendre par 
Quinn tout en sachant pertinemment que ma promesse faite à Q m’interdisait de 
céder mon corps au magnat Blackwood. Dans la lutte qui opposait ma raison à 
mes pulsions, ma raison l’a emporté ce jour-là, mais elle n’en est pas sortie 
indemne. 

Le souffle court, je glisse ma main droite vers ma zone d’une humidité sans 
complexe. Le bout de mon majeur taquine le diamant, mais je n’ai pas le temps 
d’apprécier le bijou. Je l’écarte de ma route et passe un doigt de chaque côté de 
ma fente dans l’espoir vain de soulager ma lubricité. Rien ne pourra remplacer le 
plaisir d’un contact franc. Je referme donc les doigts et emprisonne mon clitoris 
entre mes phalanges. Une décharge électrique me saisit brutalement. Je ferme les 
yeux très fort et pousse un gémissement d’impatience. 

— Putain de merde, grommelle Quinn. Vous mouillez, Elly ? 

— Mm-mm, soupiré-je de plus belle. 

Je l’entends se revigorer d’une longue gorgée de vin. 

— Allongez-vous et montrez-moi. 

Mes hanches installées plus au bord de la table, je me repose sur ma main 
gauche. Les genoux un peu plus écartés et mes doigts de part et d’autre de ma 
chatte, rien ne lui cache désormais l’étendue de mon désir. 

— Bon sang, Elly. Ouvrez les yeux. Montrez-m’en plus. 

Mes paupières sont lourdes comme le plomb, mais je me force à les soulever ; 
lui nier cette satisfaction reviendrait à me la nier à moi-même. Nous nous 



dévorons mutuellement du regard tandis que mes doigts poursuivent leur 
exploration audacieuse, pinçant et caressant ma chair gonflée. 

Lorsque c’en est trop, je glisse le majeur et halète de surprise au bonheur de 
mon canal moelleux qui vient l’aspirer. Le gémissement coincé dans ma gorge se 
libère, résonne encore et encore en une litanie sans fin. 

Maestro du sexe, Quinn jauge mon timing à la perfection. Il reconnaît le 
moment où j’atteins le point de non-retour. Le voilà qui se lève de sa chaise, 
marque une pause pour profondément respirer, puis contourne la table où je me 
trouve étalée pour son plus grand plaisir. 

Le verre de vin toujours dans une main, de l’autre, il frappe la surface vitrée. 

— Viens me rejoindre. N’arrête pas de te toucher. 

Aussi docile qu’une marionnette, j’ajuste ma position devant lui, lui exposant 
ma pure intimité. Quinn me toise sans rien manquer du spectacle que je lui offre 
en continu, puis se penche vers moi, comme si les cercles de mon bassin 
entraînaient les ficelles de sa marionnette. 

— Vous êtes tellement excitante, vous n’avez pas idée, bredouille-t-il, ivre de 
désir, ivre de moi. 

Ses mots raniment le feu qui crépite déjà dans mon bas-ventre. Mon bassin 
ondule, bestial, mes doigts s’agitent, empressés de m’apporter l’extase que 
j’attends. 

— Je vous en prie... Quinn... Monsieur Blackwood, aidez-moi ! 

— Ma chatte, Elly, m’avertit Q. 

— Oui ! 

Il s’incline vers moi et passe la langue sur ma lèvre inférieure. 

— Où en êtes-vous, ma belle ? 

— Presque ! J’y suis presque ! Par pitié... 

— Avez-vous conscience que je ne verrai plus jamais cette table de réunion du 
même œil à cause de vous ? L’image de votre corps déployé ponctuera 
désormais chacun de mes repas d’affaires. 

— Je... 

— Il me faudra sûrement renvoyer tout le monde au beau milieu du déjeuner 
pour me branler comme un ado en vous revoyant dans cette posture. Vous êtes 
fière de vous ? 

Caresse du bout de son doigt sur mon sein. C’en est trop. Je ne tiens plus. Je 
lève vers lui un regard suppliant. 

— Ayez pitié, monsieur Blackwood, murmuré-je. 

Il marque un arrêt, haletant. 



— Pitié ? Je tiens à peine debout tellement vous me rendez fou. 

Sa tête bascule vers mon sein, dont il attrape le mamelon pour m’attirer vers 
une spirale vertigineuse. 

— Oh ! 

Mon vagin se crispe autour de mon doigt par vagues croissantes à mesure 
qu’il suçote mon téton. 

Mon majeur mène la danse, je ne maîtrise plus rien, pas même les allées et 
venues intransigeantes dans mon sexe, que je martèle sans y penser. Le réflexe 
de Quinn me soulage - bien qu’à contrecœur - lorsqu’il referme sa main sur la 
mienne pour la stopper dans sa course infernale. Finalement, ça ne soulage rien 
du tout. Mon brasier s’enflamme de plus belle. 

— Non... 

Sa bouche dépravée libère mon sein. Il me pénètre d’un regard lubrique et 
sans pitié. 

— On ne me dit jamais non, Elly. Vous vous souvenez ? 

La déglutition difficile, je me mords la lèvre pour ne pas le supplier comme 
une pauvre créature pathétique. Puisqu’il attend silencieusement que j’acquiesce, 
j’opine finalement. 

— Oui. 

— Bien. Insérez ce doigt délicieux dans ma bouche. Je veux goûter. 

Il retire sa main et se balance sur ses talons. 

Saisie de tremblements causés par l’orgasme qui m’a été refusé, je combats 
tous mes instincts et retire mon majeur trempé pour l’appuyer contre ses lèvres. 

Il me respire un long moment, ses pommettes saillantes teintées d’un rose vif 
qui m’en dit long sur le contrôle rigide qu’il peine à maintenir. 

Lentement, il entrouvre la bouche et suce mon majeur avec force tout en 
enfonçant brutalement deux doigts dans ma chatte. Je hurle. Et jouis. De toutes 
mes forces. 

— Oui ! Oh, putain, oui ! 

Il épouse chacune de mes vagues en suçant mon doigt et en pilonnant mon 
sexe. Mon orgasme ne s’arrête plus... 

Quand mon corps s’apaise enfin, Quinn libère mon doigt et verse le fond de 
vin entre mes seins. 

— Quinn ! 

La rivière pourpre attire sa langue, qui vient la suivre depuis mon ventre 
jusqu’à mon sexe. Il suce à la fois le diamant et mon clitoris. Je suis frappée 
d’une foudre jamais connue auparavant. Ses doigts n’ont pas ralenti leur course 



en moi, et me voilà de retour sur la route d’une extase étourdissante. Quinn 
dévore mon orgasme et, lorsqu’il relève la tête, son visage porte le masque tendu 
d’une excitation mal réprimée. 

— Sortez-le pour moi, ordonne-t-il d’une voix caverneuse. 

Enfin ! Oui ! J’en chialerais de bonheur. Mais je n’ai pas le temps, ma main 
s’insinue déjà maladroitement vers sa braguette. Par je ne sais quel miracle, je 
parviens à abaisser son pantalon et son caleçon. Ses doigts me quittent pour 
s’infiltrer dans sa bouche, lavés de vin et de mon essence. Il pèse son poids dans 
ma paume, chaud et délicieusement rigide, et je la referme par réflexe pour 
pomper sa puissance de toute ma force. 

Quinn effleure mes hanches et vient empoigner mon cul pour me placer au 
bord de la table. 

— Vous êtes prête à vivre tout ce que je rêvais de vous faire l’an dernier, 
Elly ? 

— Fin prête. Montrez-moi, par pitié, monsieur Blackwood. 

À peine ces mots ont-ils quitté mes lèvres que je suis attirée d’un coup sec sur 
sa verge dure comme l’acier. Mon hurlement dépasse tous les précédents. 

Ses grognements nous font tressaillir tous les deux. 

— Putain ! 

Sa poigne me maintient immobile tandis qu’il m’empale inlassablement, 
signant un tatouage à l’intérieur de mon corps. Mes vannes de jouissance étant 
déjà grand ouvertes, je sens mon pouls s’emballer à l’arrivée d’un nouvel 
orgasme. 

Quinn l’a senti. 

— T’es pas croyable ! 

Pour la peine, il me claque plus fort encore à chaque pénétration jusqu’à me 
propulser pile à la frontière qui sépare le plaisir de la douleur. 

— C’est toi qui me mets dans cet état, Quinn. À chaque fois. Prends-moi, je 
t’appartiens. 



Chapitre 8 


Rôle principal 


Quinn/Q 

Elyse a un pouvoir magique : celui de me rendre aveugle à toutes les autres 
femmes. Ce pouvoir-là m’a fait flipper dès le premier jour. 

Je suis d’autant plus affolé que le plaisir s’amplifie et tire ses cartouches de 
poison dans mes veines. Je décroche mon regard de son expression envoûtante 
pour le poser sur la vue non moins exaltante de ma queue, qui disparaît dans la 
muqueuse rose et ferme de sa chatte. Retour sur son visage, que l’extase rend 
plus beau encore. Le diamant se frotte à son clitoris à chacun de mes passages et 
la boucle de ma ceinture claque contre le verre de la table. Tiens, je n’ai même 
pas pris le temps de retirer mon futal pour la pénétrer. On gravera ça sur ma 
tombe : « Paix à son âme, lui qui ne prenait jamais le temps pour rien... dès qu’il 
était question de Elyse Elly Lucky Gilbert. » 

Une part de moi trouve ça diablement hilarant. Assez pour me faire esquisser 
un rictus. Elle le remarque. Son souffle s’accélère. Je suis scotché de sentir 
qu’elle mouille davantage, si bien que je m’enfonce plus loin en elle. 

— Ah, ma douce créature. Tu viens de te griller. 

— Je... hein ? 

— Tu mouilles de plus en plus et m’accueilles plus profondément que tout à 
l’heure, murmuré-je contre sa bouche. J’ai fait quelque chose qui t’a plu ? 

Ses yeux me scrutent, avides. 

— Oui, ton visage. Ton sourire. C’est tout, pour moi. 

Par quel miracle je tiens toujours debout, je respire encore, je me le demande. 
En fait, si, je sais : je couche avec l’amour de ma misérable vie, voilà le miracle. 
Là, tout de suite, je lui offre tout ce qu’elle veut, absolument tout. Je la baise 
plus fort, jalousement, me gargarise de son souffle saccadé, du rebond de ses 
nichons, des caresses de son regard. 

Et comme je suis incapable de lui refuser quoi que ce soit, je laisse son 



bonheur m’insuffler un autre sourire. 

Ses yeux se voilent de larmes. 

— Oh... Quinn. Je t’aime si fort. 

Une crevasse se fend alors douloureusement dans ma poitrine. 

— Moi aussi, je t’aime. Tellement fort. Trop fort. 

Elle secoue la tête. 

— Non, jamais trop, susurre-t-elle. Jamais. 

— Embrasse-moi, réclamé-je, souhaitant goûter à cette ultime connexion entre 
nos âmes. 

Ses bras glissent autour de mon cou avant l’offrande de ses lèvres sucrées. 
Nos bouches s’épousent, nos langues se joignent dans une danse puissante, 
étourdissante. J’ai couché avec beaucoup de femmes. J’en ai embrassé beaucoup 
plus encore. Mais l’alchimie que je crée avec Elyse restera à jamais insondable. 
C’est une chose sacrée que j’ai la conviction profonde de ne pas mériter. Mais 
putain, tant pis. Je la prends quand même, j’en profite tant qu’il en est encore 
temps. 

J’aspire un autre de ses soupirs. La première salve de plaisir pré-orgasmique 
décuple ma folie et enclenche mon atterrissage fatal. 

— Ah, Elyse ! 

— Je jouis ! geint-elle. 

— Oui ! Donne-le-moi. 

Ses doigts empoignent ma tignasse et son corps roule inlassablement dans une 
tension d’amour et de désir. Un privilège offert à ma vue. Je m’enfonce une 
dernière fois pour absorber effrontément la dernière convulsion de son plaisir. 

— Quinn... Oh ! 

— T’es tellement belle quand tu jouis, marmonné-je, perdu dans l’approche 
de mon propre orgasme. J’aimerais que ça dure toujours. 

— Viens en moi. 

C’était prévu au programme, mais le fait qu’elle m’y invite fait péter le fusible 
de ma patience. J’explose comme un feu d’artifice. 

— Putain, ouais ! 

Le sentiment de la tremper d’un plaisir qui ne s’arrête jamais me brouille la 
vue. Son corps dans mes bras est la seule chose tangible en ce monde. Je m’y 
accroche désespérément, en lutte pour respirer, pour réclamer une pitié que je ne 
mérite pas. 

La crevasse tout juste creusée s’élargit et force l’émergence de notions 
insensées comme la foi. L’espoir. 



Et si la fin pouvait attendre ? 

Et si cette version foutraque de l’amour pouvait durer encore un peu ? 

Et si Elyse m’apprenait à l’aimer mieux que ça ? 

Ma vision s’éclaire en même temps que mon esprit dans cet océan de 
nouvelles possibilités. 

— Ça va ? s’inquiète sa douce voix. 

— Tu me demandes ça à moi ? 

— Mmm. Tu fermes les yeux. Tu ne fermes jamais les yeux aussi longtemps. 
C’est presque flippant. 

Un nouveau sourire s’impose sur ma figure. 

— C’est peut-être que je n’ai pas envie de voir le carnage que tu viens de faire 
sur mon costume. 

— Votre costume ? C’est vous qui venez de faire un carnage sur moi, 
monsieur Blackwood. 

J’ouvre les yeux et détaille ce magnifique visage. 

— Appelle-moi Quinn, s’il te plaît. M. Blackwood vient de quitter le bâtiment 
juste après avoir réalisé son fantasme de baiser Elly la Soubrette. 

Elle fait la moue avant d’éclater de rire. Ce son adorable vient encore déployer 
l’éventail des possibles. Sans crier gare, je pars à mon tour d’un grand éclat de 
rire. 

Entre deux gloussements d’adolescents, nous nous embrassons en nous serrant 
fort l’un contre l’autre. Quand le calme revient, Elyse reprend son sérieux. 

— J’aurais dû te parler de ma discussion avec le Dr Freeman, je suis désolée. 

— C’est vrai, tu aurais dû. Mais ce n’est pas grave. C’est pour ça que tu es 
venue me voir ? Pour te faire pardonner ? 

— En partie, oui. Mais c’est surtout parce que mon mec m’a dévoilé ce matin 
l’âme dont il prétendait être dépourvu. J’avais envie de lui faire un cadeau pour 
l’en remercier. 

Je reviens goûter l’un de ses baisers. 

— Ça te plaît, qu’un homme se... dévoile à toi comme ça ? 

Elle hoche la tête. 

— Tes paroles m’ont beaucoup touchée, mais je sais que ça n’a pas été facile 
pour toi d’admettre ce que tu m’as dit. J’aimerais qu’on arrive tous les deux à 
assumer nos faiblesses sans que ce soit une souffrance pour autant. 

— Et tu crois que le bon docteur nous y aidera ? 

Ses yeux sont ronds comme des soucoupes, et je devine qu’elle décèle un bout 
de ces possibilités qui commencent à s’ancrer dans mon esprit. 



— Ce que je crois, c’est qu’on peut lui laisser une chance. Ça ne peut pas nous 
faire de mal. 

Je l’embrasse longuement, puis presse mon front contre le sien. 

— D’accord. 

Elyse est estomaquée. 

— « D’accord » ? 

— Ne me force pas à le répéter. 

Qu’elle cligne des yeux tant qu’elle le veut, je vois toujours la couche de 
larmes qui les couvre. 

— Je t’aime. 

— C’est bien, ma belle, mais ça ne change rien à mon costume ruiné. Or, je 
suis en plein milieu de ma journée de boulot. 

La pique que j’attendais en guise de réponse ne vient pas. 

— Oh, non... 

Je me crispe. 

— Quoi ? 

— Tu as déchiré ma robe. 

— Ton bout de chiffon, tu veux dire. 

— Comment... Mes vêtements sont en bas. Qu’est-ce que je vais porter pour 
aller au vestiaire ? 

Les mains sous ses fesses, je la soulève de la table. Ses muscles douillets se 
referment autour de moi, je me sens déjà durcir. 

— Et si je te gardais avec moi pour profiter encore de tes services ? 

L’idée ne lui déplaît pas, c’est flagrant dans sa façon de serrer les cuisses 
autour de ma taille et d’agripper mes cheveux. Pourtant, elle me répond : 

— Non, j’ai des choses à faire. 

— Du genre ? 

— Réviser. Paire mes devoirs. Trouver l’endroit parfait où postuler pour un 
job après mes études. 

— Tu pourrais travailler pour moi. 

La surprise la secoue. 

— Quoi ? 

Comme je la scrute sans répondre, elle se met à secouer vivement la tête. Je 
m’efforce de ne pas m’en agacer. 

— Non. Tu... Je ne... 

— On en reparlera plus tard, proposé-je. 

Hors de question de foutre en l’air ma bonne humeur. Elyse se mord la lèvre, 



elle meurt d’envie d’aborder le sujet. 

— Quinn... 

— Plus tard, Elyse. 

Je me dirige vers l’est de mon bureau et tape un code. La porte s’ouvre sur un 
couloir. 

— Où est-ce que tu m’emmènes ? 

— Tu verras. 

L’appartement d’affaires est plus petit que le standing habituel des 
Blackwood, mais on y trouve une salle de bains, une chambre, et surtout des 
vêtements de rechange. 

— Waouh, encore un appartement ! 

Je ne la repose pas avant d’être entré dans la cabine de douche. Notre 
séparation nous tire un soupir de déception. Elle se mord encore la lèvre, et 
j’espère que c’est parce que ma queue lui manque déjà. La principale intéressée 
proteste d’ailleurs d’avoir été sortie de son manteau de chaleur. Pendant 
qu’Elyse fait couler l’eau, je ressors me déshabiller. À travers la paroi vitrée, 
j’observe la femme qui détient un pouvoir absolu sur moi. 

La décision me frappe avec une telle fatalité que j’en viens à me demander 
comment j’ai pu passer tous ces mois à la réprimer. 

Il est temps d’arrêter de tourner autour du pot. J’ai beau haïr mon nom de 
famille à cause des actes tordus de mon salaud de père, je ne peux pas nier 
l’instinct de survie, de domination qui coule dans mes veines. Tant qu’Elyse 
voudra de moi, tant qu’elle voudra de nous, je ferai en sorte que ça marche. 

Quand je reviens dans la cabine de douche, elle semble presque apeurée. 

— Quoi ? demandé-je. 

— Tu parais tellement... déterminé, c’en est effrayant. 

Je glisse une main autour de sa taille, l’autre dans ses cheveux. 

— Tant mieux, tu as toutes les raisons d’avoir peur parce que j’ai la ferme 
intention de consacrer les prochaines minutes à faire ton putain de bonheur. 

— Oh... 

— Garde tes gémissements pour quand je te pénétrerai, ma belle. Tu vas en 
avoir besoin. 


Elyse 


Je ressors du bureau de Quinn presque deux heures après y être entrée, vêtue 
de sa chemise noire à manches longues qui, heureusement, me tombe à mi- 



cuisse. Elle est ajustée à ma taille par sa ceinture en cuir sombre. Dessous, je 
porte l’un de ses caleçons. Il a refusé de me rendre mon soutien-gorge et ma 
culotte. En revanche, dans un grognement désapprobateur, il m’a cédé les bas. 
Avec mon rouge à lèvres effacé et mes cheveux encore humides de nos ébats 
sous la douche, j’ai le physique en accord avec mon état d’esprit : celui d’une 
femme sauvagement pénétrée et encore humide à ce souvenir. 

Trop exaltée par les heures érotiques que je viens de passer, je me fiche de 
l’image que je renvoie. Enfin, presque. On ne croise qu’une personne dans le 
couloir et tant mieux. Elle a d’ailleurs le réflexe de détourner le regard en voyant 
la copine du patron porter les vêtements de monsieur. Évidemment, on ne 
s’appelle pas Quinn Blackwood sans posséder son propre ascenseur de service, 
ce qui nous dispense du risque de croiser d’autres employés. Il me pousse à 
l’intérieur, enfonce le bouton du sous-sol, plante ses doigts dans mes cheveux et 
un baiser sur mes lèvres. Il semble moins préoccupé que tout à l’heure. J’espère 
y voir la preuve que ses inquiétudes s’apaisent concernant notre couple. 
Maintenant qu’il a approuvé le Dr Freeman, j’ose même espérer que nous allons 
tourner une page. 

Notre baiser dure jusqu’à notre arrivée au sous-sol. Et encore, il ne me laisse 
pas partir. 

— Ce fut un plaisir et un honneur de baiser Elly la Soubrette. 

Le bonheur qui bouillonne en moi depuis son annonce sous la douche 
s’exprime enfin librement au travers d’un joyeux rire. 

— Je n’étais pas vraiment une soubrette, tu sais. Je faisais la vaisselle en 
cuisine, rectifié-je en feignant une certaine fierté. 

— Mmh, encore plus sexy. Je t’imagine, mystérieuse et séduisante, les joues 
rouges dans un nuage de vapeur. 

— Tu es bien le seul à trouver ça sexy. 

Il dépose un baiser au coin de mes lèvres. 

— C’est plus fort que moi. Tu es la plus belle femme que je connaisse. Il n’y a 
aucun scénario sorti de mon imagination dans lequel tu ne sois pas fascinante. 

— Continue tes beaux discours et je vais finir par te faire manquer ta réunion. 

— Et toi, continue de me regarder comme ça et je l’annule moi-même, cette 
foutue réunion. 

Il me serre plus étroitement et nous restons ainsi, l’un contre l’autre, à écouter 
nos cœurs battre à l’unisson pendant que les portes de l’ascenseur restent 
patiemment ouvertes. 

Son téléphone signale un texto. Il soupire, sans toutefois relâcher son étreinte. 



Une minute passe. Son téléphone bipe encore. 

— Fait chier, grommelle Quinn en plongeant la main dans la poche de sa 
veste. 

Il lit le message, puis range son portable. 

— Ce n’est pas grave, murmuré-je avec un sourire. 

— Si, c’est grave. Je ne veux pas que tu partes. Tu me manques trop quand tu 
n’es pas là. 

Par réflexe, je caresse sa joue, sa bouche. Il est tellement beau que je suis fière 
de pouvoir le toucher. 

— Pense plutôt à nos retrouvailles ce soir. Petit dîner en amoureux à la 
maison, puis mon corps en guise de dessert. 

Il me décoche l’un de ses sourires radieux dont je ne me lasserai jamais. 

— Pourquoi seulement au dessert ? Je le veux à tous les plats. 

Son téléphone vibre plusieurs fois d’affilée, ce qui a le don d’effacer son 
sourire. Ses yeux féroces braqués sur les miens, il me rapproche tout contre lui. 

— Merci pour cet après-midi, ma belle. J’en avais tellement besoin, tu n’as 
pas idée. 

Si, j’ai ma petite idée grâce à l’intensité de son baiser. Nous sommes à bout de 
souffle lorsqu’il relève finalement le menton. 

— À plus tard, murmuré-je. 

Il hoche la tête et reste planté dans la cabine en me suivant des yeux. Je sens 
son regard dans mon dos, puis plus rien. L’ascenseur a dû remonter les étages. 

Dans le vestiaire, je remplace mes collants par un jean, mais décide de garder 
la chemise de Quinn. Petite retouche de maquillage, et me voilà prête à repartir. 
En prenant l’escalier, je me rappelle que j’ai oublié d’appeler Lionel pour qu’il 
revienne me chercher. 

Et merde. 

Il m’a emmenée dans la voiture de ville. Mon harceleur n’a pas pu deviner où 
je me rendais, si ? Je marque une pause devant la porte avant de sortir, tiraillée 
entre l’envie de jouer la carte de la sécurité et celle de ne pas laisser la peur 
dicter ma vie. 

Finalement, je prends mon téléphone. Lionel décroche à la première sonnerie. 

— La voiture est prête, mais le centre-ville est saturé de bouchons. J’espère 
que l’attente ne sera pas trop longue. 

Ma décision est prise, je remonte l’escalier à la hâte. L’allée est déserte et, une 
fois dans la rue, aucune présence ne se fait sentir derrière moi. Je pousse un 
soupir de soulagement. 



— Ce n’est pas grave, Lionel, vous pouvez rentrer. Je prends un taxi. 

Ou le métro, ce qui serait plus rapide. 

Le chauffeur hésite. 

— Sauf votre respect, ça ne plaira pas au patron. 

— S’il venait à l’apprendre, je gérerais la situation, Lionel. 

— Très bien, mademoiselle Gilbert. 

Son ton sec me laisse comprendre qu’il a moyennement apprécié mon subtil 
« je ne dis rien si vous ne dites rien ». 

Je raccroche avec le sentiment de contrôler ma vie. Mais je dois bien admettre 
que prendre le métro reviendrait à tenter le diable. J’opte donc pour un taxi. En 
plein milieu d’après-midi, Wall Street grouille d’activité. Presque tous les taxis 
sont déjà en course. J’en repère un de libre à quelques rues, manquant de me 
démettre l’épaule en lui faisant de grands gestes. Par chance, il me remarque et 
prend ma direction. J’en souris de réconfort. 

Une autre main s’élance vers la poignée en même temps que la mienne. Je 
m’écarte avec un sursaut pour ne pas bousculer l’homme tiré à quatre épingles 
qui vient d’apparaître près de moi. 

— Hum, je crois qu’il est pour moi... 

Ma voix s’éteint à mesure que je détaille l’inconnu. Il est grand. Immense, 
même. À croire qu’il s’adonne quotidiennement à la gonflette. Ce mec 
déplacerait des montagnes. Il ne manque pas de charme, mais ce n’est pas mon 
genre. Ces derniers temps, je n’ai qu’un seul genre - Quinn Blackwood. 

Un pas en arrière. Son regard insistant me met mal à l’aise. Il me rappelle 
celui des clients de La Villa, avec un truc en plus que je n’arrive pas à identifier. 

— Prenez-le, si vous voulez. Je ne suis pas pressée. 

— Ce ne serait pas très gentleman de ma part. Nous pourrions le partager. Je 
vais au quartier de Hell’s Kitchen. 

Son timbre est grave, plutôt plaisant, mais je recule d’un autre pas. 

— Pas moi. Merci quand même. 

Ma réponse frise l’insolence, mais je viens à peine de me convaincre que je ne 
craignais rien et voilà que je regrette déjà de ne pas avoir attendu Lionel. 

L’homme m’observe pendant une seconde de tension éprouvante sans cligner 
des yeux, et puis m’ouvre la portière. 

— Qui va à la chasse perd sa place. Passez une bonne journée, mademoiselle. 

Je grimpe dans le taxi et il referme la portière. Une fois le chauffeur informé 

de notre destination et la voiture en route, je me retourne vers la vitre arrière. 
L’inconnu a tourné les talons, en quête d’un autre taxi. Son intérêt pour moi s’est 



envolé. Si intérêt il y avait. 

Tu te fais des films, ma pauvre. 

Je pousse un long soupir et m’efforce de calmer mon pouls. Comme lorsque 
j’étais en cavale, je vois le mal partout. Le fait de garder Quinn dans l’ignorance 
de cette histoire de harceleur ne fait qu’aggraver mon angoisse. 

Vivement demain. Je lui en parlerai quoi qu’il arrive, mais ce serait sympa de 
pouvoir d’abord m’assurer qu’il n’y a plus de lézard entre nous avant de 
balancer une nouvelle bombe. 

Durant tout le trajet, je prépare le discours que je lui servirai. Mais j’ai beau 
retourner la scène dans tous les sens, j’imagine d’avance la réaction explosive de 
Quinn. Notre bâtiment apparaît au bout de la rue, et j’essaie alors de penser à 
autre chose. Quel soulagement d’être rentrée ! J’ai l’intention de passer le reste 
de la journée sous le signe de la détente. 

Ce que je fais jusqu’à l’heure du dîner. En un an, je n’ai pas progressé d’un 
pouce en cuisine. Heureusement que deux chefs étoilés travaillent exclusivement 
pour les résidents de notre immeuble. Je commande un pavé d’aloyau 
accompagné de salade pour Quinn, et du poulet au parmesan avec supplément de 
lamelles de truffes pour moi. Pour me sentir un brin utile, je réchauffe un plateau 
de pain à l’ail au four et m’en vais enfiler une robe sexy en tricot blanc cassé, 
coupée à hauteur de cuisses. Je garde les cheveux détachés et applique une 
pointe de gloss. 

À l’arrivée de Quinn, le vin rouge que j’ai choisi repose, ouvert, sur le 
comptoir de la cuisine. 

Je nous sers deux verres et lui en tends un dès qu’il entre dans la pièce. 

— Salut, lancé-je en souriant. 

Il prend le verre sans le boire, le dépose et me serre dans ses bras, frottant le 
bout de son nez au mien. 

— Salut, ma belle. J’ai passé un après-midi d’un ennui mortel après ton 
départ. 

— Oh, je suis désolée, soufflé-je d’un air taquin. 

— Vraiment ? Prouve-le. 

Les bras autour de son cou, je l’attire vers moi et plaque mon corps à sa 
perfection athlétique pour la plus grande pelle du siècle. Son grognement sourd 
est la preuve de ma victoire. 

— Alors ? 

— Pas mal, admet-il en reprenant son verre de vin. 

— Le dîner sera livré dans dix minutes. 



Il acquiesce et me dévisage un instant. Bon sang, sa beauté ne cessera jamais 
de me faire saliver. Et en même temps, j’ai une sueur froide, car je sens la volée 
de bois vert qui ne devrait plus tarder. 

— Lionel m’a dit que tu as pris un taxi pour rentrer. 

Et merde. 

— Oui, c’est vrai. Il était coincé dans les bouchons, je n’avais pas envie de le 
stresser. 

Quinn plisse les yeux. 

— C’est son boulot de stresser pour te ramener en sécurité à la maison. Et ton 
boulot à toi, c’est de te laisser faire pour que je ne me mette pas à flipper quand 
tu prends un taxi. Tu aurais dû attendre Lionel. 

— Je suis saine et sauve, mon chéri. Et puis, tu n’as pas l’air de flipper tant 
que ça. 

Sa mâchoire se crispe. Il expire. 

— Sans doute parce que j’essaie de changer, Elyse, je te jure que je travaille 
sur moi. Mais certaines choses ne seront jamais négociables, et ta sécurité en fait 
partie. Dis-moi que tu comprends, s’il te plaît. 

Si j’avais l’intention d’argumenter, son air grave me coupe dans mon élan. Je 
commence même à m’en vouloir. 

— Oui, Quinn. Je comprends. 

— Tant mieux, soupire-t-il en buvant une autre gorgée de vin avant de 
m’enlacer. Encore un baiser, s’il te plaît. 

— Juste un ? 

— Pour commencer. Je me réserve le droit de t’en réclamer encore un paquet 
si ça me chante. 

— Oui, monsieur, le taquiné-je, la bouche en cœur. 

Avec un ricanement, il vient m’offrir un nouveau baiser. Il a le goût du vin, le 
goût de l’homme, le goût de tout ce qui me fait planer en ce monde. 

Nos lèvres sont encore scellées lorsque la sonnette annonce notre repas. De 
son regard sournois, Quinn me fait comprendre qu’il serait bien tenté de remettre 
le dîner à plus tard, mais je le repousse en gloussant. Ou, en tout cas, j’essaie de 
le repousser. 

— Ah, non ! Je meurs de faim. 

Il me claque la fesse. 

— Tu meurs tout le temps de faim. À croire que je ne te nourris pas. 

— Je n’y peux rien, tu me régales tellement que j’en redemande. 

Son grand sourire balaie les dernières tensions que mon trajet en taxi a pu 



installer. Pendant qu’il va ouvrir, je sauve le pain à l’ail d’une mort par brûlure 
au troisième degré. 

Nous dînons dans la cuisine autour d’une conversation légère et du reste de 
cet excellent bordeaux. Le programme de notre week-end prend forme et je saute 
de joie en apprenant qu’il sera question de passer la soirée au XYNYC, la boîte de 
nuit rachetée par Quinn et son associé Axel Rutherford. 

Ces six derniers mois, nous avons tissé des liens avec Axel et Cleo, sa petite 
amie enceinte. Ce type est aussi impétueux que Quinn. Je me suis parfois 
demandé s’ils resteraient longtemps copains, ces deux-là. La dynamique de leur 
amitié a pourtant l’air de fonctionner. Et puis, j’apprécie beaucoup Cléo, même 
si on la voit moins ces derniers temps, le terme de sa grossesse approchant à 
grands pas. 

Après le repas, nous migrons vers le canapé. Quinn met un peu de musique et 
baisse l’intensité des lumières pour que nous profitions au mieux de la vue 
imprenable sur New York. Au rythme des paroles lancinantes de Garbage, il me 
déshabille et m’allonge sur les coussins. Notre partie de jambes en l’air n’est pas 
aussi survoltée que cet après-midi dans son bureau, mais elle n’en est pas moins 
puissante, électrique, portée par un amour de Quinn si expressif que j’en ai les 
larmes aux yeux à chaque orgasme. 

Et puis, nous nous effondrons, épuisés, nos membres enlacés. 



Chapitre 9 


Exposition 


Elly/Q/Lucky 

Je m’éveille, ivre de bonheur, en ce mercredi matin. Déjà, ç’aurait dû me 
mettre la puce à l’oreille. Après une heure à me prélasser au bord de la piscine 
privée livrée avec le penthouse, je remonte me sécher les cheveux, j’enfile un 
short et un tee-shirt et me dirige vers la cuisine. Je débarrasse les restes de notre 
repas de la veille et confirme notre rendez-vous chez le Dr Freeman avant de 
rejoindre le bureau, armée de mes livres et de mon ordinateur. Il ne me faut pas 
longtemps pour me mettre à jour sur la fin du cours manquée lundi. Je révise le 
reste de la leçon, puis mon estomac m’interrompt pour m’informer qu’il est 
midi. 

En sondant le contenu du frigo, je me fais la promesse de suivre des cours de 
cuisine dès que j’aurai terminé ma formation en immobilier. Quelle poisse de ne 
rien savoir préparer d’autre que des œufs brouillés ou des sandwichs au fromage, 
alors que le frigo est rempli d’ingrédients à me faire saliver ! C’est bien beau de 
recevoir son repas tout prêt en un claquement de doigts, mais parfois, je paierais 
cher pour un bon petit plat fait maison. J’opte pour une solution de secours : le 
restaurant italien en bas de la rue. J’enfile un pull en cachemire et enroule une 
écharpe autour de mon cou, lorsque le téléphone se met à vibrer. Voyant le nom 
de Quinn à l’écran, mon cœur manque un battement. 

Comment se passe ta journée ? 


Je vais manger chez Pao/o. Et toi ? 

À cause de toi, je ne savourerai plus jamais mes repas au bureau. Cette foutue table 
en verre m’excite dès que je la regarde. Impossible d’avaler quoi que ce soit ici sans 
toi. 



J’ai presque honte tant cette nouvelle me fait glousser de bonheur. Je me filme 
cinq secondes et lui envoie la vidéo. 


Ça va mieux ? 

Quand je t’entends me dire que tu m’aimes, ça va TOUJOURS mieux. Mais cette 
bouche... putain. Tu me fais bander, et j’ai une réunion dans dix minutes. 

Je dois serrer les cuisses pour calmer les ardeurs de ma libido. Sans réfléchir, 
je laisse mes doigts tapoter librement un message : 


Montre-moi. 

Je me mords la lèvre, le souffle en suspens, prise d’une bouffée de chaleur. 
Heureusement que la bulle apparaît, je n’étais pas loin d’imploser. 

L’image de la grande main puissante de Quinn refermée sur la colonne 
proéminente de son sexe à travers le pantalon de costume rayé me ferait presque 
jouir, là, tout de suite, au milieu de la chambre. 

Putain, c’est trop excitant. Je compte les heures. 


Moi aussi. Dis-moi que tu mouilles. 

Je suis trempée. Tu me rends folle. Dépêche-toi d’aller manger, fais-moi plaisir. Je 
veux qu’à ton retour, ce soir, ton cylindre tourne à plein régime. J’ai l’intention de faire 

fumer ton moteur. 

Ne t’inquiète pas pour mon cylindre, ma belle, il fonctionne à merveille. Il me tarde de 

le mettre à profit. Bisous 

Je prends le temps de me ressaisir avant d’attraper mon sac à main et de 
quitter l’appartement. Sans surprise, Lionel m’attend dans le hall d’entrée. Nous 
nous saluons et je le laisse m’escorter jusqu’au bas de la rue, chez Paolo. 

Le petit homme dégarni, propriétaire de ce restaurant ouvert depuis une 
cinquantaine d’années, m’accueille à bras ouverts. 

— Bellissima, ça faisait longtemps ! 

Un baiser sur chaque joue, puis il lance un regard par-dessus mon épaule vers 
Lionel, assis à une table en terrasse. 

— Ton charmant démon t’accompagne, aujourd’hui ? 

— Non, je mange seule pour cette fois, Paolo. 



— Dans ce cas, je serai heureux de me joindre à toi. Qu’est-ce qui ferait 
plaisir à ton petit cœur, bella ? 

Les odeurs divines échappées des cuisines me mettent l’eau à la bouche. 

— Hum... Tu aurais des lasagnes ? 

Il rayonne. 

— Tout juste sorties du four. Paolo revient tout de suite. Assieds-toi, fais 
comme chez toi. 

Il me désigne une table pour deux avant de disparaître en cuisine. La clientèle 
est venue en masse aujourd’hui. Je décide de ne pas prêter attention aux regards 
qu’on me lance en coin et prends place. 

À son retour, Paolo m’apporte mon assiette et s’assied en face de moi. 
J’enfourne une bouchée de lasagnes après les avoir généreusement saupoudrées 
de parmesan râpé. Mon grognement de bonheur provoque un autre radieux 
sourire. 

Nous parlons de tout et de rien, et Paolo m’amuse avec ses récits d’une 
incroyable enfance à Palerme. À mon départ, une heure plus tard, j’ai la panse 
bien remplie et le sourire jusqu’aux oreilles. 

Lionel me raccompagne et attend de me voir traverser le hall de l’immeuble 
avant de partir. J’arrive devant l’ascenseur quand j’aperçois le concierge, qui 
accourt. 

— Bonjour, mademoiselle Gilbert. Comme toujours, c’est un plaisir de vous 
voir. 

Je décoche un sourire au jeune homme tout en élégance. 

— Merci, Jackson. Je peux vous aider ? 

Il me tend un paquet emballé de papier kraft. 

— Un colis pour vous. 

Mes poils se dressent. J’ai les sens en alerte, et ça ne me dit rien qui vaille. Ce 
n’est pas très lourd et il s’agit bien de mon nom et de mon adresse, griffonnés à 
l’encre noire. En revanche, il n’y a ni timbre-poste ni adresse d’expéditeur. 

— Savez-vous qui l’envoie ? 

Jackson secoue la tête, les sourcils soudain froncés. 

— Il m’a été remis par un livreur à vélo, je crois. Il y a un problème, 
mademoiselle Gilbert ? 

— Non, tout va bien. Merci. 

Après un bref signe de tête, il retourne à son poste. 

J’esquisse un pas vers l’ascenseur, mais je me ravise au dernier moment. 
Qu’on me traite de parano, je m’en fiche, mais il n’empêche que je n’ai aucune 



envie d’être seule pour ouvrir ce paquet. Le hall dispose de plusieurs bancs 
installés çà et là afin que les résidents puissent profiter de l’extraordinaire atrium 
et de ses diverses œuvres d’art. Je m’installe sur le premier siège libre et déchire 
le papier. 

Mon cœur tambourine quand je découvre l’objet. Dans ma tête, c’est le trou 
noir. J’oscille entre une peur panique et un calme plat. 

La housse d’ordinateur que j’ai perdue il y a deux semaines. Je pensais l’avoir 
oubliée en cours ou au café où je me rends régulièrement, près de mon école. 
J’étais triste de l’avoir égarée, mais n’y avais pas pensé plus que ça. Et puis, elle 
ne vaut rien comparée à celle que Quinn m’a offerte pour la remplacer. Quelques 
élèves de mon cours savent que je suis sa petite amie, mais je les imagine mal 
s’embêter à venir jusqu’ici pour me la remettre, alors qu’ils n’avaient qu’à me la 
rendre en classe. 

Finalement, j’opte pour la peur panique en ouvrant le rabat en faux cuir, qui 
me laisse découvrir un Post-it collé à l’intérieur : « Cache ». 

Le mot semble innocent, écrit de la même main que mon nom et mon adresse. 
Quelqu’un s’est donné beaucoup de mal pour me rapporter une housse en Skaï. 
Je regarde tout autour de moi à la recherche de je ne sais quoi. Que faire ? Ce 
doute me tape sur les nerfs, mais bordel, je n’ai aucune cible pour diriger ma 
rage. Je n’y tiens plus et sors mon portable pour envoyer un texto à l’inspecteur 
Schultz. Quand elle me rappelle, je suis dans l’ascenseur. 

— Vous êtes sûre qu’il s’agit bien de votre housse ? lâche-t-elle dès que je 
décroche. 

— Certaine. 

— Je suis sur une affaire à Yonkers, mais je passerai dès mon retour. Vous 
serez chez vous ? 

Mon hésitation déclenche aussitôt son agacement. 

— Bon sang, Elyse... 

— Je lui dis tout ce soir, promis. Juste après... un truc. 

— Bon, très bien. Mais il me faut la housse pour les empreintes. Il y a peu de 
chances de trouver quoi que ce soit, mais ça vaut le coup d’essayer. Ne la 
tripotez pas trop. 

— D’accord. 

— Où voulez-vous qu’on se retrouve ? 

— Au café, près de chez moi. 

— Le nom. 

— Chez Mick’s. 



— Rendez-vous là-bas à 16 heures. 

Là-dessus, elle raccroche aussi sec. 

Je peux dire adieu à ma petite bulle de bonheur. Le reste de l’après-midi est 
placé sous le signe du conflit intérieur. J’essaie de me rassurer tout en frisant la 
crise d’angoisse. C’est presque un soulagement de voir 16 heures sonner. 

Ma robe orange maltaise à la coupe asymétrique épouse ma silhouette en 
laissant voir ma jambe sur toute sa longueur. Mes escarpins à plateforme me 
confèrent ce qu’il faut d’assurance. Je rassemble ma chevelure en un chignon 
lâche, laissant quelques mèches rebelles encadrer ma figure, et apporte une 
touche de maquillage à l’ensemble. Une veste de mi-saison et un foulard 
viennent compléter le tout. 

Quand j’arrive chez Mick’s, Ellen Schultz m’attend à une table au fond de la 
salle. Elle remarque la limousine garée au bord du trottoir, puis le sac en 
plastique dans mes mains. 

— C’est ça ? 

Je fais signe que oui en lui tendant l’objet. Ellen sort un gant noir de sa poche 
arrière, l’enfile et plonge la main dans le sac. Elle observe la housse sous toutes 
ses coutures, puis scrute le Post-it. 

— Putain, lâche-t-elle d’un ton résigné qui a le don de m’affoler. 

J’ai la chair de poule. 

— Quoi ? 

— Je crois que nous pouvons désormais affirmer que votre harceleur a tenté 
un premier contact. 

Je peine à respirer. 

— Et... et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? 

L’inspecteur lève sur moi un regard fatal. 

— Ne sortez plus sans escorte. Je me doute qu’il n’y aura aucun risque de ce 
côté-là une fois que Blackwood sera au courant, mais en attendant, je vous 
défends de tenter le diable. Compris ? 

— OK, bafouillé-je. 

Après avoir remis la pièce dans le sac, elle retire le gant et semble vouloir me 
dire quelque chose. Finalement, elle se tait, un regard vers la limousine. 

— Je vous tiens au courant. 

Sur ce, elle quitte le café par la porte de secours, une précaution qui me va 
droit au cœur. Mais bon sang, quand je remonte dans la limousine, je tremble 
comme une feuille. 

— Tout va bien, mademoiselle Gilbert ? 



Je me ressaisis avant de croiser son regard dans le rétroviseur. 

— Oui, ça va. Merci, Lionel. 

Hochement de tête. 

— La circulation n’est pas mauvaise. Nous devrions arriver à l’heure. 

J’opine, l’esprit ailleurs, les yeux dans le vague jusqu’à notre arrivée devant le 

cabinet du Dr Freeman, dans le quartier de Little Italy. Quinn met moins de 
temps à venir depuis son bureau de Wall Street, et je ne suis donc pas surprise de 
trouver sa petite citadine garée là. 

Il est assis sur le canapé, une cheville posée sur le genou opposé, son bras en 
travers du dossier. Son doigt en rebond constant sur le cuir dément sa posture 
faussement tranquille. Me voyant arriver, il se lève et me rejoint d’un pas franc. 

— Elyse. 

Son soulagement est palpable. Mon mec déteste les psys, ce qui rend ses 
efforts pour notre couple d’autant plus touchants. Il allait m’embrasser, mais se 
fige pour me scruter. 

— Ça ne va pas ? 

Zut, moi qui pensais cacher mon angoisse. Je secoue la tête. 

— Ce n’est... 

— Si, n’essaie pas de me mentir. Qu’est-ce qu’il y a ? se crispe Quinn en me 
prenant par les épaules. C’est ma faute ? 

Mes yeux me piquent d’amour mêlé de panique. 

— Non, pas du tout. 

De toute évidence, il n’en croit pas un mot. 

— Elyse, je t’en prie... 

— Bonjour, Elyse. Quinn. 

Je penche la tête pour lancer un sourire en réponse au docteur par-dessus 
l’épaule de Quinn avant de revenir sur mon cher et tendre. 

— Bonjour, docteur. Écoute, Quinn... on peut parler de ça plus tard ? 

Quinn ignore royalement notre psy et refuse de décrocher son regard de moi. 

— Parler de quoi ? Il y a donc un lézard. Qu’est-ce qui se passe ? 

— Quinn, s’il te plaît... 

Il semble lire dans mes yeux de quoi lui faire serrer les doigts sur mes épaules. 

— Putain, Elyse. Comment veux-tu que je me canalise, maintenant ? 

Je prends sa main dans les miennes. 

— Ce n’est rien de grave, je te jure. 

Je déteste lui mentir, mais ce qu’on vient faire ici est trop important pour 
risquer de tout gâcher par de mauvaises nouvelles. 



Sa mâchoire se contracte, et ses poings aussi, preuve qu’il ne lâchera pas 
l’affaire. Mais plus tard. Pour l’instant, il se tourne et m’accompagne jusqu’au 
canapé. 

Le Dr Freeman a la cinquantaine passée. Ancien professeur à l’université de 
New York, il en a gardé la panoplie avec ses cheveux courts et grisonnants, ses 
lunettes sans monture et ses vêtements d’un classique consommé. Je l’ai contacté 
à la suite d’un article paru dans le Journal de médecine de la Nouvelle- 
Angleterre, dont il était l’auteur. Il était réticent, ne voulant pas m’accorder de 
consultation libre, mais Quinn venait de renvoyer tous les autres psys et j’étais 
dans un tel état de désespoir qu’il a fini par céder. Et puis, au fond, je soupçonne 
le Dr Freeman d’avoir secrètement nourri une certaine exaltation à l’idée de 
compter Quinn Blackwood parmi ses patients. En tout cas, quelles que soient ses 
raisons, je lui suis reconnaissante. 

— Comment allez-vous depuis la dernière fois ? s’enquiert-il. 

— Bien, lâche sèchement Quinn en me lançant un regard noir. 

— Qu’entendez-vous par « bien » ? 

Puisque Quinn reste muet comme une carpe, je prends une profonde 
inspiration et me jette dans la gueule du loup. 

— Il a saccagé notre salon dimanche dernier. 

Le regard bref du psy se pose sur la mine imperturbable de Quinn avant de 
revenir sur moi. 

— Ça n’a pas l’air de vous affoler. 

— Si, sur le coup. Mais plus maintenant. 

Je perçois la gratitude de Quinn dans sa façon de me serrer doucement la 
main. 

— Pourquoi cela ? 

Je hausse les épaules. 

— Cette fois, on n’a pas déménagé. 

— Je vois. Pour vous, c’est un signe encourageant ? 

Il ne voit pas les choses sous le même angle que moi, ça m’agace. 

— Oui, c’est plutôt positif, non ? Il aurait pu tourner les talons et faire comme 
si de rien n’était. Mais non, il est resté sur les lieux du crime sans rien ranger. 

Bref coup d’œil vers Quinn. Il est un peu irrité de m’entendre parler de lui 
comme s’il n’était pas là. Quand je fusille notre psy du regard, mon message est 
clair : un peu de soutien ne serait pas de refus. 

— C’est positif, mais ce n’est que le début, Elyse. 

— Oui, on sait, lui rétorque-t-on d’une seule voix. 



Un tic aux lèvres de Quinn répond à mon sourire, mais son regard n’est pas 
moins intense. 

— L’idéal aurait été de ne rien saccager du tout. 

Mon homme se tourne enfin vers le docteur. 

— Sauf votre respect, on n’est pas là pour que vous enfonciez des portes 
ouvertes. 

Le Dr Freeman esquisse un rictus. 

— Quinn, vous avez quitté mon cabinet dans un certain état de tension 
vendredi dernier. Nous venions de discuter de votre père. Était-ce le déclencheur 
de votre épisode ? 

Quinn a un rire amer. 

— Je dirais que oui. Du coup, je propose que nous fassions tous les deux 
l’effort de ne plus parler de lui. Pour une durée... indéfinie. 

— C’était la seule raison ? 

Quinn ouvre la bouche, prêt à envoyer le bon docteur se faire voir, mais se 
ravise pour marquer un long silence. 

— Quand Elyse n’est pas là, j’ai tendance à débloquer, admet-il d’une voix 
sombre. 

Le docteur acquiesce. 

— Ce que vous ressentez à ce moment-là est loin de vous plaire, pas vrai ? 

— Évidemment, jette-t-il en posant ma main sur sa cuisse. 

— Nous avons déjà parlé de ces béquilles dont vous devez apprendre à vous 
passer. 

— Et moi, je vous ai répondu : pourquoi j’irais apprendre à me passer de la 
femme que j’aime ? réplique Quinn d’un calme glacial. N’allez pas me faire 
croire que vous aviez la réponse à cette question, docteur. 

Freeman ne mord pas à l’hameçon. Il se contente de griffonner dans son 
carnet. 

— Je suppose que nous ferons le voyage ensemble jusqu’à cet éveil des 
consciences. 

— C’est quoi, ce charabia ? s’agace Quinn. 

— Le docteur veut... peut-être... suggérer qu’en t’aidant à diriger cet 
amour... ailleurs, les choses nous apparaîtraient sous un meilleur jour. 

Le sourire que me décoche Freeman me donne des ailes, tout à coup. Se 
grattant rudement la tête, Quinn grommelle dans sa barbe : 

— Je dois apprendre à m’aimer, c’est ça, votre solution ? 

— Avec une pincée de pardon, oui, ajoute le docteur. 



— Et comment voulez-vous que j’y arrive ? 

Revoilà le manteau farouche de paralysie que j’exècre et dont Quinn se revêt 
dès qu’il est sur la défensive. 

— Ce que vous me demandez, c’est un calvaire à entreprendre, docteur. Je 
savais ce que lui faisaient subir Maxwell et Delilah, et pourtant, je n’ai rien fait. 

— Vous étiez un enfant, Quinn. De plus, vous vous trompez. Vous n’êtes pas 
resté sans réagir, vous avez rapporté les méfaits de votre père et de votre belle- 
mère. Vous avez aidé votre mère à votre façon. À moins de vous interposer entre 
elle et la balle du pistolet, vous ne pouviez rien accomplir pour l’empêcher de 
mettre fin à ses jours. En revanche, vous pouvez couper court à cette trajectoire 
que vous donnez à votre vie. 

Pour la première fois en un an, je crois voir briller une lueur d’espoir dans le 
regard de Quinn. Il tourne la tête vers moi et me regarde en posant une question 
au docteur : 

— Mais par où commencer ? 

— Je suis là pour ça, répond Freeman. 

Le silence de Quinn me paraît interminable. Et puis, il hoche brièvement la 
tête. 

— OK. 

Yes ! J’en frapperais l’air du poing, mais à la place, j’opte pour un chaste 
baiser sur sa joue. Au moment du contact, Quinn remue à peine et ma bouche 
atterrit sur la sienne. Il a comme un frisson. 

— C’est bon, docteur, on a terminé ? souffle-t-il. 

— Elyse, y a-t-il autre chose dont vous aimeriez parler ? 

J’ai mille questions à poser, mais avant toute chose, j’ai besoin de ficher le 
camp d’ici pour vider mon sac à Quinn. J’ai gardé le secret trop longtemps au 
sujet de ce mec qui me poursuit. Plus j’attends avant de lui en parler, plus sa 
réaction sera terrible. 

— Non, pas pour l’instant. 

Le docteur écrit dans son calepin. 

— Bien, venons-en à ma question de fin de séance. Qu’attendez-vous de 
l’autre ? Elyse, vous commencez. 

Je me mords la lèvre. Vais-je oser le demander ? C’est une envie qui me trotte 
dans la tête depuis un petit moment. Oh, et puis zut ! Je me tourne vers Quinn. 

— J’aimerais que tu rencontres Petra. Elle ne demande que ça. 

Il est sous le choc. Quand sa main lâche la mienne, je me sens mourir à petit 
feu. 



— L’idée ne vous emballe pas ? s’étonne le Dr Freeman. 

Quinn se dérobe. 

— Pas vraiment. 

Mon cœur se flétrit, se réduisant comme peau de chagrin. 

— Pourquoi ? insiste le docteur, et je me réjouis qu’il le fasse à ma place. 
Quinn serre les dents. 

— Elle est la personne la plus importante au monde aux yeux d’Elyse. Ça lui 
confère un certain pouvoir. Sur moi. Sur nous. Et ça me fout les jetons. 

Ma mâchoire en tombe. 

— Vous refusez de la rencontrer par crainte qu’elle ne pose un jugement 
négatif sur vous. 

— Je sais qu’il sera négatif. Aucun doute là-dessus. 

— Et vous redoutez que cet avis n’influence la vision qu’Elyse a de vous. 

— Comment voulez-vous que ça ne l’influence pas ? 

Je retrouve miraculeusement ma voix. 

— Quinn... 

Il se retourne franchement vers moi. 

— Ose me dire que j’ai tort. 

— C’est... 

Une pause. Je cherche les bons mots. Comme il pâlit, je m’empresse de 
reprendre : 

— Elle est importante pour moi, évidemment. Mais toi aussi, Quinn. Tu es 
tout pour moi. Je n’ai pas à faire de choix, je vous aime tous les deux, vous faites 
partie de ma vie. 

— Pourquoi partez-vous du principe qu’elle vous détestera ? s’enquiert le 
Dr Freeman. 

Le rire de Quinn est sec, amer. 

— Franchement, doc. Vous connaissez mon histoire. Qui voudrait d’un enfoiré 
de première classe comme moi dans sa vie ? 

— Si l’on suit votre raisonnement, Elyse ne devrait pas vous aimer non plus. 
Pourtant, elle vous aime. 

Quinn se renfrogne. 

— Doutez-vous des sentiments d’Elyse, Quinn ? 

Il secoue la tête. 

— Non. 

— Pas même un tout petit peu ? 

Son regard foudroie le bon docteur. 



— Mais qu’est-ce que vous voulez, putain ? 

— Je vous force à affronter certaines choses. Doutez-vous de ses sentiments ? 

— Ce dont je doute, c’est de ma capacité à être assez bien pour elle. Voilà. 
Vous êtes content ? 

— Lorsqu’elle affirme que l’amour doit être inconditionnel, la croyez-vous ? 

Le regard glacial de Quinn croise le mien. Il respire. Fort. 

— Oui. 

— Vous comprenez à présent qu’il n’y a qu’un seul obstacle sur votre route 
vers le bonheur. 

— C’est votre façon de me dire que je dois lâcher du lest ? 

Le docteur sourit sans répondre et griffonne encore quelques notes. J’ai envie 
à la fois de le frapper et de le prendre dans mes bras. Je regarde Quinn. On dirait 
qu’une météorite lui est tombée sur la tête. Le silence règne, puis le docteur 
relève finalement le menton. 

— À vous, Quinn. Qu’attendez-vous d’Elyse ? 

Mon homme cligne lentement des yeux, comme s’il venait de se réveiller d’un 
rêve. Ou d’un cauchemar. Deux iris d’un gris-bleu tourmenté me transpercent. Et 
me transpercent encore. 

Il veut dire quelque chose, se ravise et baisse le regard sur nos mains jointes. 
Lentement, il approche sa main libre pour enfermer la mienne entre ses paumes. 
Je sens son cœur s’engager dans une course folle. Dans une sorte de demi-éveil, 
il s’adresse au Dr Freeman. 

— J’ai bien un truc à lui demander, mais c’est privé. Désolé, docteur. On a 
terminé ? 

Freeman referme le dossier. 

— Rendez-vous la semaine prochaine. Même jour, même heure. 

Quinn se lève et m’aide à en faire autant. Son expression insondable 
commence à me paniquer. Le choc est palpable, mais sa volonté d’acier prend le 
dessus et rase tout sur son passage. Il me laisse à peine le temps de saluer le 
docteur avant de me pousser vers la sortie. 

On entendrait les mouches voler dans l’ascenseur. Une fois à l’arrière de la 
limousine, il garde encore le silence, à l’exception d’un sobre : 

— À la maison, Lionel. 

Cinq minutes de route et je craque. 

— Quinn, que se passe-t-il ? 

Il m’attire à califourchon sur ses genoux et plonge le visage dans mon cou en 
prenant une profonde inspiration, ses mains en balade dans mon dos. 



— Ça ne te dérange pas si on commande à manger ce soir ? J’ai envie de voir 
personne. 

Troublée, je secoue la tête. Manger est le cadet de mes soucis. 

— Comme tu voudras. Quinn... 

Un frisson le secoue. Ses bras m’enserrent plus fort encore. 

— Chut... J’ai envie de te sentir comme ça, contre moi. Je peux ? murmure-t- 
il. 

— Bien sûr. 

C’est plus fort que moi, je panique. Mon système d’alerte est à son maximum. 
Entre ça et la confidence que je m’apprête à lui faire, je ne suis pas loin de 
perdre complètement les pédales. 

Par chance, le trajet s’achève en un temps record. À croire que Lionel a sorti 
une botte secrète pour nous épargner les bouchons. Bref, tout ce qui m’intéresse 
dans l’immédiat, c’est de comprendre ce qui se passe dans la tête de mon mec, 
encore silencieux dans l’ascenseur qui mène à l’appartement. 

Quelques lampes baignent le salon d’un halo discret, mais Quinn ne prend pas 
la peine d’éclairer davantage en entrant chez nous. Il ne cherche pas non plus à 
lire les textos de son téléphone, qui n’a pas arrêté de vibrer depuis que nous 
sommes sortis de la voiture. 

Il m’attire près de ma fenêtre préférée. À nos pieds, New York s’étend à perte 
de vue, véritable tapis de lumières chatoyantes. Derrière moi, tout contre mon 
dos, Quinn passe les bras autour de ma taille. Je me sens ivre d’amour dans son 
étreinte puissante et protectrice, dans son odeur rassurante. 

Il presse un baiser contre ma tempe. 

— Au cas où ça n’ait pas été clair au cabinet du Dr Freeman : toi aussi, tu es 
toute ma vie, Elyse. 

Je me retourne dans ses bras. 

— Je t’aime, Quinn. 

Il encadre mon visage de ses mains tremblantes. En fait, c’est tout son corps 
qui tremble. 

— Putain, je l’espère parce que... j’ai la trouille comme ce n’est pas permis. 

Je m’apprête à lui demander ce qui peut bien lui faire aussi peur quand, sans 

prévenir, dans les hauteurs de notre château dans le ciel, sous mon regard 
médusé, Quinn Blackwood pose un genou à terre, mes mains dans les siennes. 

— Je t’aime comme les mots ne pourront jamais le décrire. Tu es ma raison de 
vivre, de respirer. Jusqu’à mon dernier souffle, je ne te mériterai jamais. 
Pourtant, je suis assez égoïste pour te réclamer la seule chose qui puisse me faire 



plaisir en ce monde : que tu acceptes de m’appartenir pour le restant de nos 
jours. 

— Oh, mon Dieu, Quinn ! 

Ses yeux bleu acier s’enflamment. 

— Alors, c’est oui ? Tu veux bien m’épouser ? Lier mon destin au tien pour 
l’éternité ? 

Je me penche pour embrasser cette bouche sublime et tremblotante. 

— Je t’aime et... 

La sonnerie tonitruante de son portable me coupe la parole. 

— Fait chier ! Une seconde, ma belle. Je l’éteins et je suis tout à toi. 

Le genou toujours à terre, il me libère d’une main sans me lâcher de l’autre et 
fouille dans sa poche. Il allait appuyer sur le bouton quand l’écran attire son 
regard. Froncement de sourcils. 

Pour une raison qui m’échappe, mon cœur manque un battement en voyant 
son pouce presser l’icône verte au lieu de la rouge. 

— Tu ne pouvais pas plus mal tomber, fait-il d’une voix sévère. 

À mesure qu’il écoute, ses traits se durcissent peu à peu. 

— Qu’est-ce que tu me racontes, putain ? 

Quinn tourne brutalement la tête vers moi. Me voilà frappée d’une 
douloureuse impression de déjà-vu. 

— Quinn... 

— Répète depuis le début. Lentement. S’il te plaît. 

Ses émotions suintent comme d’une plaie. Ses phalanges pâlissent sous la 
force avec laquelle il serre le téléphone. Une longue minute s’étire avant qu’il ne 
marmonne : 

— Oui, monte. Le code n’a pas changé. 

Il raccroche et fixe de son regard vide l’écran noir du téléphone. 

Quand ce regard revient sur moi, je comprends que ça sent le roussi. 

— Elyse. 

— O-oui ? 

— Tu peux me dire quand tu avais l’intention de me parler de ce putain 
d’enfoiré qui te suit dans la rue ? 



Chapitre 10 


Saccades 


Elyse 


Non. 

Non, non, non ! 

Je ferme les yeux. Ils me piquent. J’aimerais reprocher au karma de s’acharner 
sur moi comme ça, mais ce serait peine perdue. Le fautif, ce n’est pas le karma, 
c’est moi. 

— Quinn, j’allais t’en parler. 

Des mots faibles, vides de sens. Ils arrivent trop tard. 

Peu importe qu’il me croie ou pas. J’ai trop attendu. Une myriade 
d’expressions traversent sa figure. Douleur. Perplexité. Désespoir. Colère. 
Frustration. Souffrance. 

Son portable lui échappe des mains et il se relève d’un geste mal assuré. Tire 
sur son nœud de cravate. Il peine à respirer. Je m’approche, hésitante. 

— Quinn ? 

Il chancelle, les yeux vides, puis se détourne violemment. 

— Je peux plus... Je manque d’air... 

Sa langue est pâteuse, il articule avec difficulté. Je m’approche, mais le bruit 
sourd de sa cravate qu’il déchire me coupe dans mon élan. 

— Oh, non... 

Il jette le bout de tissu par terre. Sa veste la suit bientôt, puis il s’agrippe à ses 
cheveux, qu’il serre dans ses poings. Je suis terrifiée par les saccades de son 
corps en fureur. 

— Pourquoi ? 

Ce mot sort dans un souffle haché, comme s’il se parlait à lui-même. Comme 
s’il ne supportait plus de me regarder. 

— Écoute-moi, je t’en prie... 

Il gémit comme un animal blessé. Entre plainte et cri d’une douleur étouffée. 



Je suis incapable de bouger, transie par ce râle qu’il ne cesse de pousser. 

Qu’ai-je fait ? 

Ses mains se referment sur sa nuque. Me tournant le dos, il s’approche 
gauchement du bar, installé à l’autre bout du salon. 

Depuis ce fameux soir, l’an dernier, où il a bu jusqu’à frôler la mort lorsque 
j’ai voulu le quitter, Quinn a limité sa consommation d’alcool à un verre de vin 
rouge ou de Macallan, sa marque préférée, à l’occasion. Là, je le regarde vider 
un verre rempli de whisky, puis la moitié d’un autre avant de frapper le comptoir 
de ses poings. 

Je force mes pieds à bouger pour le rejoindre. J’ai besoin qu’il comprenne. 
D’une façon ou d’une autre. 

— Au début, c’était juste une intuition. Je ne t’ai rien dit parce que j’avais 
peur que tu me prennes pour une parano après ce qui s’est passé l’an dernier. 

Il baisse la tête, les yeux fermés. 

— Vous savez ce qu’on dit de la paranoïa, mes chatons. Quand on te suit 
partout et qu’on t’accoste dans la rue, c’est qu’on est bien réel. 

Je fais volte-face vers la voix féminine derrière moi. 

Fionnella Smith. 

Évidemment. J’aurais dû me douter qu’elle était à l’origine de la tempête de 
poisse qui s’abat sur moi ce soir. Elle est liée à Quinn à la vie à la mort et ferait 
n’importe quoi pour lui. Je ne peux pas lui en vouloir de creuser des nids-de- 
poule partout sur ma route. 

— Ça va, ma puce ? me demande ce petit bout de femme dans ses vêtements 
ternes et trop grands pour elle. 

Pour une fois, son sourire perpétuel est aux abonnés absents. 

— Non, ça ne va pas. Lui non plus, d’ailleurs. 

Elle acquiesce avec un regard vers Quinn, mais impossible pour elle de parler, 
coupée par la lueur assassine qu’il lui lance. 

— Quoi ? Qu’est-ce que tu entends par « accoster dans la rue » ? 

Je croyais que Fionnella faisait une généralité, mais effectivement, maintenant 
qu’il pose la question, je sens comme un cratère s’ouvrir sous mes pieds. 

Oh, non... 

On dirait que Fionnella m’a entendue, elle revient sur moi. Elle compatit mais 
ne prendra pas de pincettes. 

— Mais putain, crache le morceau ! s’écrie Quinn, au bord de la folie, les 
doigts refermés comme des griffes sur le comptoir. 

Elle hésite, puis fouille dans le sac en bandoulière coincé sous son coude. 



L’enveloppe qu’elle tient dans sa main me vole un battement de cœur. 

— Non... 

Le sourire qu’elle m’adresse est teinté de pitié. 

— Tu aurais dû lui en parler. 

— J’allais le faire ce soir... 

— Vraiment ? grogne Quinn, enfin décidé à planter sur moi son regard 
désemparé. Après trois semaines à t’exposer à cet enfoiré, pourquoi avoir choisi 
ce soir ? 

— Je ne... Après tout ce qu’on a traversé, j’ai eu peur que notre couple ne se 
relève pas d’une nouvelle chute. Je voulais attendre d’être certaine... 

— Tu veux dire que tu me testais ? 

— Non ! J’espérais me faire des films. 

— Ton instinct ne t’a pas suffi ? Tu préférais attendre qu’il vienne te toucher 
avant d’y croire ? Il aurait pu s’en prendre à toi, bordel ! C’est ce qu’essaie de te 
dire Fionnella, pas vrai ? Il est entré en contact avec toi ? aboie-t-il. 

— Calme-toi, mon chou. 

— Et toi ? T’étais passée où, Fionnella ? s’emporte Quinn. 

— Un souci à régler dans le Nevada. Il me semble que c’est toi qui leur as 
recommandé de s’adresser à moi. 

— On s’en fout, ce ne sont que des excuses. Tu n’étais pas là quand j’avais 
besoin de toi. 

— Je suis là, maintenant. 

Il s’écarte du comptoir pour s’avancer droit sur elle. 

— Ouais, et tu la vois, hein ? 

Il pointe son doigt tremblant vers moi. Elle fronce les sourcils. 

— Bien sûr que je la vois... 

— Mais pour combien de temps ! 

Son hurlement ferait trembler l’immeuble entier. 

La peur me glace. Fionnella, à l’inverse, ne sourcille pas. 

— Je comprends, mon chou. 

— Ah bon ? Tu comprends ? Parce que j’ai l’impression que personne ici ne 
me comprend. 

Ses paroles s’assèchent en un murmure poussif, comme tiré de son âme 
meurtrie. Voilà qu’il se remet à trembler. Fionnella pose une main sur son bras. 

— Oui, je te comprends. Je t’assure. 

— Non. Je n’en crois pas un mot. Si tu comprenais, on n’en serait pas là. 

— Calme-toi, s’il te plaît. 



— Arrête de me dire de me calmer, putain. 

Il se détourne, croise mon regard et s’immobilise. Je me reprends, ravale mes 
craintes et avance vers lui. Voyant qu’il ne se dérobe pas, je pose ma main à plat 
sur son torse. Son cœur bat la chamade. 

— Je t’en prie, Quinn. 

Un nouveau frisson le surprend. 

— Pourquoi, Elyse ? Tu ne voyais donc pas... Tu savais que ça me tuerait. 

Je cligne des yeux pour chasser mes larmes brûlantes. 

— Oui, je le savais, justement. Ne comprends-tu pas ? C’est parce que ça 
t’aurait tué que je voulais t’épargner cette histoire. 

Paupières closes, il secoue la tête. Je viens passer mes bras autour de lui. 
Quinn ne se love pas contre moi, n’enfouit pas son visage dans le creux de mon 
épaule comme il le fait toujours. Il reste droit, rigide, plus figé et glacial que 
jamais. C’est à peine s’il parvient à se contrôler. 

Je le prends par la main. 

— Assieds-toi. 

Il hésite d’abord, puis finit par me suivre pour se laisser choir sur le canapé 
d’angle, où il libère ses mains de ma prise pour les coincer entre ses cuisses. 
Bien que je sois assise près de lui, j’ai l’impression qu’un océan nous sépare. 

— Tout. Je veux savoir absolument tout depuis le début. Raconte, m’ordonne- 
t-il. 

Fionnella vient s’installer à l’autre bout du canapé et m’encourage d’un signe 
de tête. 

— Je me rendais à mon cours, il y a trois semaines, quand... j’ai senti qu’on 
m’observait. 

Dents serrées, il laisse échapper un juron. Je touche son bras, qu’il crispe 
aussitôt, sans toutefois le dégager. 

— Je pensais me faire des films. Ça fait un an depuis que Clay... 

— Merci, je connais les dates, Elyse ! 

Je ne relève pas. 

— Bref, plus rien pendant plusieurs jours, et puis cette sensation est revenue. 

— Quand ? 

— J’allais à la bibliothèque. 

— Laisse-moi deviner, encore un trajet que Lionel aurait dû effectuer avec toi. 

— C’est à peine à dix minutes à pied. 

— Il suffit d’une minute, Elyse ! Une seule ! 

— Arrête de me crier dessus. 



Ses yeux féroces lancent des éclairs, le châtiment sera terrible, mais pour 
l’instant c’est son besoin d’informations qui prime. 

— Parle. 

On ne m’en laisse pas le temps. Quelqu’un toque à la porte et nous fait tous 
sursauter. Fionnella sourit et se lève. 

— Désolée, j’ai oublié de vous prévenir. J’ai invité un autre joueur pour que la 
partie avance. Ne bougez pas, je vais ouvrir. 

À son retour, elle est accompagnée de Ellen Schultz. Quinn se lève d’un bond. 

— Qu’est-ce qu’elle fout là, celle-là ? 

— Tu veux des réponses ? On te les donne, mon chou. 

— J’aurais préféré vous revoir dans de meilleures circonstances, monsieur 
Blackwood, soupire l’inspectrice Schultz. 

— Moi, j’aurais préféré ne pas vous revoir du tout, rétorque Quinn avec 
amertume. 

— Je comprends. 

Il serre les poings. 

— Ouais, tout le monde a l’air de comprendre. Je suis le seul à ne rien piger. 
Vous ne pourriez pas m’éclairer ? 

Je me racle la gorge. 

— Je l’ai appelée il y a deux semaines. J’avais besoin de vérifier mes 
soupçons, de savoir si j’étais vraiment suivie. 

Un épais silence emplit le salon. Perplexe, Quinn pouffe bruyamment. 

— Tu Tas appelée, elle ? Au lieu de m’en parler à moi. 

— Monsieur Blackwood... 

— Je parle à ma... 

Il s’interrompt. Nous avons tous les deux le flash de cet instant magique, près 
de la fenêtre. Quinn, un genou à terre... 

L’agonie m’étouffe. Était-ce vraiment il y a trente minutes à peine ? 

Je le vois respirer fort, déglutir, serrer les mâchoires. 

— Bon, tu as appelé l’inspectrice. Et après ? 

— Nous avons parcouru des photos d’identité judiciaire et des enregistrements 
de caméras de surveillance, répond Ellen à ma place. 

Je dois admettre qu’elle a du cran. 

— Laissez-moi deviner, vous avez trouvé que dalle ! 

L’inspectrice est piquée dans son amour-propre, mais admet sa défaite. Quinn 
se tourne vers Fionnella. 

— Et toi, ma chère amie ? Tu as ton grain de sel à mettre, peut-être ? fait-il 



avec sarcasme. 

Elle hausse les épaules. 

— Après ce qui s’est passé l’an dernier, j’ai pris quelques précautions. 

Là-dessus, elle lance un regard à Ellen, l’air de dire : « Ne cherchez pas à 

savoir. » Puis, elle poursuit. 

— Lorsque l’inspectrice Schultz a rempli un dossier concernant une pièce à 
conviction remise par Elyse Gilbert cet après-midi, j’ai reçu une alerte. En 
fouillant un peu, j’ai compris ce qui se passait. 

Les sourcils dressés, Ellen s’abstient de commentaire. Quinn me lance un 
regard noir. 

— Quelle pièce à conviction ? 

Je m’éclaircis la voix. 

— II... il a laissé un colis pour moi cet après-midi. Je l’ai remis à l’inspectrice 
Schultz tout à l’heure. 

Nouveau regard foudroyant. 

— Alors, il ne s’est pas contenté de te suivre. Cette enflure a établi le contact. 

— Oui. 

Son index rebondit nerveusement sur sa cuisse. 

— Et, hum... c’était quoi, le colis ? 

— La housse d’ordinateur que je pensais avoir perdue il y a quinze jours. 
Avec un Post-it : « Cache ». 

— Mes agents sont dessus. S’ils trouvent quoi que ce soit, ils m’avertissent 
immédiatement. 

Quinn fait la sourde oreille. Il me regarde comme s’il me voyait pour la 
première fois. 

— Je suis désolée, murmuré-je. 

Sa façon de me scruter est éprouvante. Fionnella brise la glace. 

— Il y a du nouveau depuis cet après-midi. 

Si seulement elle pouvait se taire, celle-là ! Je doute que Quinn puisse en 
supporter davantage. Il se tourne toutefois vers elle avec une détermination 
maîtrisée. 

— Quoi ? 

Elle s’empare de l’enveloppe sortie plus tôt de son sac, déchire le rabat et en 
sort une dizaine de feuilles de papier glacé. Ce papier qu’on utilise pour 
imprimer des photos. L’air désolé, elle nous les tend. 

— Elles te sont adressées, un livreur les a laissées au concierge il y a une 
heure. Il s’apprêtait à venir te les donner quand je suis arrivée. 



Prise d’une sueur froide, j’observe ces clichés de moi au pied de la tour 
Blackwood. Quinn s’approche et me les vole des mains. Sourcils froncés, il les 
détaille en silence. 

— J’hallucine, il s’est suffisamment approché pour la prendre en photo ? 

Son cri rauque fait tressaillir les deux femmes. 

Ces photos ... Non, impossible... 

Je tremble comme une feuille. Mon harceleur est celui-là même qui m’a 
proposé de partager un taxi lorsque j’ai quitté la tour Blackwood. 

— Je... je ne l’ai pas reconnu. Je ne le connais pas, ce type, bafouillé-je. 

Quinn s’aperçoit que je défaille. Il pose brutalement les photos sur la table 

basse et me prend dans ses bras. Son contact m’apaise, mais pas son stress, 
encore plus appuyé que le mien. Ses mains me frottent comme pour me 
réchauffer, mais son attention est braquée sur les deux femmes. 

— Qu’est-ce que ça veut dire, putain ! gronde Quinn en pointant du doigt le 
nouveau Post-it collé à l’une des photos. 

« Cache ». 

— Je suppose qu’il s’amuse. Il joue à un jeu, marmonne Ellen. 

Cache-cache. 

— Oh, non ! m’écrié-je en me blottissant contre Quinn, dont les bras se 
referment presque douloureusement sur moi. 

— Fionnella. Débrouille-toi comme tu veux, mais tu ne manges plus, ne dors 
plus, ne respires plus tant que tu n’auras pas retrouvé ce connard. Je me fiche 
que... 

— Je suis déjà sur le coup, mon chou. 

Ils échangent un regard. Quinn acquiesce. 

— Au cas où ça vous intéresserait, j’ai un plan, intervient Ellen Schultz. 

— Pas intéressé, grommelle Quinn. 

— Bon sang, Quinn, écoute-la ! le reprend Fionnella. 

— Il se pourrait qu’une solution radicale nous permette de mettre un terme à 
tout ça. Voilà ce qu’on va faire. 


Quinn 

J’écoute, ahuri, le plan audacieux de l’inspectrice Schultz. Ai-je bien 
entendu ? A-t-elle vraiment dit ça devant l’unique raison de mon existence, qui 
tremble dans mes bras ? 

— Attendez une minute. Si j’ai bien compris, vous suggérez d’utiliser Elyse 



comme appât ? 

J’entends comme une envie de meurtre résonner dans ma voix et j’espère pour 
elle qu’elle la saisit aussi. Quelque chose me dit que l’inspectrice sait 
parfaitement de quoi je suis capable. Elle recule de quelques pas avant de me 
répondre, mais ça ne change rien. Ce qu’elle veut dire ne va pas me plaire. Rien 
de tout ce qui me tombe sur la tronche depuis une heure ne me plaît, d’ailleurs. 

Un mec traque Elyse. Juste sous mon nez. Et elle a osé me le cacher. J’ai 
l’esprit en vrac, une seule pensée m’obsède : j’ai encore une fois déçu Elyse, car 
elle a préféré aller se confier à une inconnue plutôt qu’à moi. 

Il ne me reste plus qu’à gérer le fait accompli comme je le peux. Ensuite... 
Bordel ! Bon, je me force à rester dans le moment présent. 

— Il faut à tout prix que ça cesse, insiste Ellen. Il a établi le contact deux fois 
en peu de temps. Il voudra aller plus loin... 

— Vous n’avez pas l’air de piger. C’est non ! 

Elyse remue dans mes bras et me lance un regard hésitant avant de se tourner 
vers Ellen. 

— Je vais le faire. 

C’est comme si l’on m’avait arraché les boyaux pour les piétiner. 

— Plutôt crever ! T’as perdu la tête, Elyse ? Tu ne bouges pas d’ici tant que ce 
mec n’est pas derrière les barreaux. 

— Quinn. Si je me cache, il m’attendra. Je ne veux pas vivre des mois dans la 
peur. 

— Mais putain, je parle une autre langue, ou quoi ? Tu ne joueras pas les 
appâts. Point barre. 

Elle plisse les lèvres. 

— Ce n’est pas vraiment à toi de décider, Quinn. 

Ses mots m’achèvent. Je suis terrifié. 

— Non. Elyse... 

Ses yeux noisette s’animent d’une nouvelle flamme. 

— J’ai le choix entre ça ou déménager dans un coin paumé de l’Alaska et me 
trouver un bûcheron qui voudra bien couper en morceaux tous ceux qui oseront 
poser les yeux sur moi. C’est ça que tu veux ? 

Autant de tirs que je reçois en plein cœur. 

— Fais attention, Elyse. 

— Je prends ça pour un non ? Parce que, si c’est ce que tu veux, je fais mes 
valises tout de suite. 

Je m’empare de son beau visage pour la forcer à me regarder en face, pour lui 



montrer ce qu’elle est en train de me faire subir. 

— Tu me pousses à bout, Elyse ? Hein ? T’es pas loin d’y arriver, méfie-toi. 

Sa petite main se referme comme un étau autour de mon poignet. 

— On ne contrôle pas tout, il va falloir que tu l’acceptes. J’ai ma part de torts, 
je suis désolée, mais il faut que tu me pardonnes. Comme ça, nous pourrons en 
ressortir plus forts. Mais pour l’instant, je dois le faire. Ne te mets pas en travers 
de mon chemin. 

J’ai peine à en croire mes oreilles. Serais-je tombé dans une dimension 
parallèle où tout le monde se ligue pour foutre ma vie en l’air ? 

— Des agents en civil ne la quitteront pas d’une semelle, me rassure 
l’inspectrice. 

— J’instaurerai des précautions supplémentaires, renchérit Fionnella. 

L’envie de les envoyer paître me brûle la langue. Ce que je ne donnerais pas 

pour emporter ma belle, l’emmener dans l’ascenseur jusqu’au toit et voler avec 
elle à l’autre bout du monde ! Mais son air implacable parle de lui-même. Ce 
qu’elle envisage va me tuer, c’est sûr. Mais après tout, ne suis-je pas déjà foutu ? 

D’un bras autour de ses épaules, je l’attire tout contre moi. Elle glisse un 
genou par-dessus ma jambe et se recroqueville sur mes cuisses. Le tourment 
bouillonnant en moi s’apaise d’un petit degré à peine. 

Je m’adresse à l’inspectrice. 

— Puisqu’elle tient à le faire, je serai avec elle. Et quel que soit le nombre 
d’agents que vous comptez mettre sur le coup, doublez les effectifs. Toutes les 
deux. Deux critères non négociables. Compris ? 

— Compris, opinent les deux femmes sans hésiter. 

Je devrais être rassuré. Mais non, c’est tout le contraire. 

— Elyse... 

Elle pose une main réconfortante sur mon torse. 

— On va s’en sortir, Quinn, je te le promets. 

J’aimerais la croire, mais l’abîme creusé dans mon âme m’en empêche. 

Pourtant, je suis avec elle le lendemain matin, mon bras autour de ses épaules, 
complètement paniqué. Nous nous rendons chez Mick’s pour le petit déjeuner. 

Elle commande un bagel à la crème et un Americano. Moi, un café noir. Ni 
elle ni moi ne touchons nos tasses lorsqu’elles nous sont servies. Ses doigts 
viennent trouver les miens sur la table. Malgré ce doux contact, je me sens 
perdu. 

On n’a pas baisé hier soir. Ce n’était pas l’envie qui manquait, mais je 
craignais que le fait d’être en elle ne me réduise définitivement en miettes. Or, 



s’il y a un jour où elle a besoin de ma force et de mon soutien, c’est bien 
aujourd’hui. 

Elle me caresse tendrement la main. 

— Quinn, parle-moi, s’il te plaît. 

Je secoue la tête. 

— Contentons-nous de coincer ce salopard. 

— Et après ? Qu’est-ce qui va se passer ? 

Mon rire bref me racle la gorge comme autant de clous rouilles. 

— J’en sais rien, Elyse. 

Elle frémit, mais ne me lâche pas. 

— Dis-moi que tu as compris pourquoi je ne t’en ai pas parlé. Je t’en prie. 

Je viens de passer la nuit à réfléchir à tout ça, donc, forcément, ma réponse est 
toute prête. 

— Oui, j’ai compris. Tu ne me trouvais pas assez stable pour en rajouter une 
couche. 

Ses yeux se voilent de larmes. 

— Mais non, Quinn, c’est tout l’inverse. Tu es la personne la plus solide que 
je connaisse. J’ai été égoïste, c’est tout. Je ne voulais pas que quelque chose 
vienne troubler notre couple, mais je fermais les yeux sur le fait que nous 
devions justement apprendre à affronter les obstacles ensemble, tout comme 
nous vivons ensemble les bonnes choses. J’ai eu tort de t’exclure. 

La rage ne m’a pas quitté, mais je me reprends et essuie une larme solitaire sur 
sa joue. 

— J’en ai ma claque des obstacles. 

Elle hoche la tête, l’air grave. 

— Moi aussi. 

Que dire, après ça ? Lorsque le temps nécessaire s’est écoulé, je laisse 
quelques billets sur la table et sors du café avec Elyse. J’ai la chair de poule et 
l’envie folle de ficher mon poing dans la tronche de tous les mecs qu’on croise. 
Son bras autour de ma taille me serre si fort que j’en garderai les traces. Après 
quelques rues, je lui demande : 

— Alors ? 

Rien, me fait-elle comprendre d’un signe de tête, les yeux vides et anxieux. Je 
la prends soudain contre moi pour une étreinte. J’en ai besoin, c’est plus fort que 
moi. 

— Tu es sûre de vouloir continuer ? murmuré-je en espérant qu’elle me 
réponde non. 



— Encore quelques rues. 

Je serre les dents et cède. Nous reprenons notre marche. Dix minutes plus tard, 
ça suffit. J’appelle Lionel. Elyse monte sans discuter à l’arrière de la voiture dès 
qu’elle apparaît au coin de la rue. 

Les quatre jours suivants, nous répétons le même schéma. L’inspectrice 
Schultz émet des doutes quant à l’efficacité de ma présence, car elle me 
soupçonne d’effrayer le traqueur. Je vois à ses yeux ronds qu’elle ne risque pas 
d’oublier la réponse que je viens de servir à son tissu de conneries. Et tant 
mieux, parce que le souvenir d’Elyse arrachée à mes bras pour être balancée à 
l’arrière d’une camionnette par Clayton Getty me hante encore, et il n’est pas 
question de revivre cette scène. 

Fionnella a la sagesse d’éloigner l’inspectrice de ma vue et nous revoilà au 
point mort. 

Entre Ellen et moi, ce n’est pas le grand amour. Quand on ajoute à ça 
l’angoisse d’Elyse, que je ressens chaque fois que je la touche, il y a de quoi 
devenir barjot. Seule la volonté forte et tranquille d’Elyse me permet de me 
contenir. Je m’assieds près d’elle à l’arrivée d’un dessinateur de portraits-robots, 
appelé pour effectuer le croquis du harceleur. Je n’ai aucun scrupule à aboyer 
contre Fionnella et l’inspectrice Schultz dès qu’elles font chou blanc. 

Arrive le lundi matin, et là, je touche le fond. 

— J’espère que tu plaisantes, Elyse ! 

Je la fusille du regard par-dessus l’îlot central de la cuisine. Ma belle lève 
fièrement le menton, têtue comme une mule. 

— Non, je ne plaisante pas. J’ai déjà manqué trop de cours. 

Le café que je viens d’avaler me brûle le gosier. Je contourne l’îlot et me 
plante devant elle. Seulement vêtue de mon tee-shirt Bruce Springsteen, elle 
paraît encore plus frêle que d’habitude. Si vulnérable. Et à la fois féroce comme 
pas deux. J’aimerais pouvoir l’emporter en sécurité et l’enfermer à double tour. 
Elle aimerait pouvoir retrouver un sentiment de liberté. 

Des compromis. Je déteste ce mot. 

— S’il te plaît, réfléchis bien, l’imploré-je. 

Elyse repose sa tasse de café pour m’attraper par la taille. Comme si je ne 
devenais pas assez fou, voilà qu’elle en rajoute une couche en pressant ce corps 
divin contre le mien. Notre dernière partie de jambes en l’air date d’une semaine. 
Ce foutu traqueur occupe toutes nos pensées depuis des jours. Pour nous, une 
semaine est un record. Je ne pense pas tenir beaucoup plus longtemps sans que 
les conséquences soient dramatiques. Surtout si Elyse commence à me pousser à 



bout. 


— Je ne le laisserai pas bouleverser mon quotidien. Mais puisqu’on doit faire 
des compromis, tu peux m’accompagner si tu en as envie. 

— Quoi, tu me l’autorises ? Parce que tu crois que tu m’en empêcherais, 
sinon ? 

— Non. 

La discussion s’arrête là. Direction la douche pour la torture suprême : frotter 
son corps au savon sans la baiser. Elle me rend la pareille en se mordillant la 
lèvre. Une fois secs, on respire comme au sortir d’un marathon. Je serais bien 
tenté de céder. De laisser la folie me guider. 

Son prof m’adresse un regard perplexe en me voyant chaperonner Elyse pour 
son cours, mais il s’abstient de commentaires. À peine se lance-t-il dans ses 
grandes explications de baux commerciaux que je coupe le son, focalisé sur 
Elyse et le stylo qu’elle appuie contre sa lèvre inférieure en absorbant les paroles 
du gourou. 

Elle est belle à tomber. 

Il y a quelques jours, quand toute l’intrigue du traqueur m’a été révélée, j’ai 
osé me poser la question à propos de la route qu’on empruntait, tous les deux. 
Ma décision n’a pas changé. Je ne la quitterai pas d’une semelle. Point final. Elle 
trouve ses ailes, et moi, je m’empare d’une cisaille pour les couper. Si j’étais un 
type bien, je la laisserais s’envoler. 

Je ne suis pas un type bien. Je ne le serai jamais. 

Ce n’est pas comme si j’avais le choix. Je n’y peux rien. Je l’aime. J’aime tout 
chez elle, même si elle a parfois le don de me rendre chèvre. 

Elle cesse de gribouiller ses notes et lève le regard vers moi. Je ne sais pas ce 
qu’elle voit, mais ça lui fait ouvrir de grands yeux ronds. On se scrute ainsi une 
longue minute. Un raclement de gorge nous ramène à la réalité. 

— Mademoiselle Gilbert, vous êtes toujours avec nous ? 

Les joues rouges, elle se détourne. Je fusille le prof du regard. 

Connard. 

— Tu vas me faire virer de cours si tu continues de provoquer mon professeur 
comme ça, me glisse Elyse à l’oreille tandis que nous sortons de classe pour la 
pause. 

— L’espoir me fait vivre, grommelé-je. 

— Quinn ! 

— S’il te vire de cours, je fais de ce type mon quatre-heures. 

Elle soupire, mais se détend au contact de mon bras autour de ses hanches. 



Dans le couloir, elle se tourne vers moi. 

— Je vais aux toilettes. Tu peux aller me chercher un soda ? demande-t-elle en 
désignant la machine au bout du couloir. 

Les panneaux indiquent que les toilettes sont à T extrême opposé. Trop loin. 

— Non. J’attends que tu aies fini. On ira chercher ta boisson ensemble. Mais 
j’ai mieux : je vais demander à Lionel de venir t’en proposer plusieurs. 

Elle m’empêche de sortir mon téléphone. 

— Quinn, je n’ai pas besoin que ton chauffeur m’apporte à boire, et tu ne 
m’accompagneras pas aux toilettes. Détends-toi, je ne risque rien. 

Un baiser qui effleure ma joue, puis elle file. 

Mon instinct me dicte de la suivre, mais je retiens mes jambes et reste planté 
là en attendant qu’elle referme la porte derrière elle. Ensuite, je trotte jusqu’à la 
machine, glisse un billet et appuie sur le bouton du Dr Pepper, son soda préféré. 
Rien. J’appuie encore. Et encore. Coup de pied, juste pour être sûr. 

Un étudiant s’approche. 

— La machine est HS, mon vieux. Ça fait un bail, d’ailleurs. À l’étage, il y en 
a une autre qui marche, je crois. 

J’esquisse un hochement de tête en m’éloignant. Aucun signe d’Elyse dans le 
couloir. Puisque je n’ai pas l’intention de quitter l’étage, je sors mon portable, 
décidé à missionner Lionel pour une opération soda, quand deux mecs, des 
armoires à glace, déboulent par la porte qui mène aux escaliers sur ma gauche. 
Une autre porte au bout du couloir s’ouvre à la volée sur une femme visiblement 
pressée. Pas besoin de lunettes à rayons X pour repérer la bosse d’une arme à feu 
sous sa veste militaire. 

— Il est là, souffle-t-elle aux deux Bibendum, la main sur son revolver. 

L’univers s’effondre sous mes pieds. Je m’élance sans réfléchir vers la porte 

qu’Elyse vient d’emprunter. 

Je dépasse au pas de course les deux hommes, occupés à inspecter les salles 
de classe. Quand elle me voit, la femme écarquille les yeux. 

— Monsieur Blackwood... 

— Elle est là-dedans ! hurlé-je en désignant la porte des toilettes, dans 
laquelle je fonce épaule la première. Putain, Elyse ! 

La porte ne bouge pas. À l’intérieur, c’est le silence total. Je recule et lève ma 
botte vers le dessus de la poignée. La douleur est minime et le battant a l’air de 
broncher. Un deuxième grand coup de pied fend le bois autour du verrou. 

J’entends des bruits étouffés dans Tune des cabines fermées. Mon cœur 
s’arrête. 



— Elyse ! 

La porte de la cabine cède beaucoup plus facilement - ou est-ce mon accès de 
rage qui me fait oublier la douleur ? Je dégage les pans de bois fracassés pour 
découvrir un grand type costaud avec sa main bouffie refermée autour de son 
cou délicat. 

— Tu l’as tué, salope ! T’as tué mon frère ! Maintenant, c’est moi qui aurai ta 
peau, grogne-t-il. 

Ma mémoire a effacé le reste. Tout ce que je sais, c’est qu’une fois qu’on m’a 
sorti de force de la pièce, une fois que j’ai enfin retrouvé Elyse en sécurité dans 
mes bras, mes poings me faisaient un mal de chien et ma chemise était couverte 
de sang. 



Chapitre 11 

Lucky/Q 


T’as tué mon frère ... 

Ces mots ont tourné en boucle dans ma tête depuis le trajet en ambulance 
jusqu’aux interrogatoires de police, en passant par les examens médicaux. J’y 
repense dès que je déglutis - ma gorge endolorie se remet à peine de l’étau des 
mains de Deacon Matthews. 

On m’a appris que Deacon purgeait encore sa peine pour agression à l’époque 
où j’ai tué son petit frère Ridge en légitime défense, l’an dernier. À peine 
Deacon est-il sorti de prison, il y a un mois, qu’il s’est aussitôt mis dans la tête 
de me retrouver. Dès lundi soir, sa violation des conditions de liberté 
conditionnelle l’a renvoyé au trou aussi sec, avant même qu’une nouvelle plainte 
ait été déposée pour mon agression. 

Une semaine vient de passer et je n’arrive toujours pas à me défaire de ces 
mots. Ils m’emprisonnent dans une douloureuse mélancolie. Avoir tué un 
homme me hantera pour toujours, j’en étais consciente l’an dernier. Seulement, 
je ne pensais pas que le cauchemar serait récurrent. 

Quinn est mort d’inquiétude. Il a convoqué une réunion d’urgence à la 
première heure le mardi matin afin de remettre temporairement les rênes de 
Blackwood Estate entre les mains de son vice-président. Dans la journée, il a 
profité d’une conférence de presse pour annoncer son départ en congé. 

Après les événements de l’an dernier, qui nous ont directement touchés, son 
père, sa belle-mère et moi, Quinn accumulait déjà les remontées de pente. 
Depuis, notre couple n’a fait qu’affronter d’autres bourrasques toujours plus 
ahurissantes. On a touché le fond, alors je comprends qu’il ait besoin de faire un 
break. De prendre du recul. Moi, je suis forcée d’accepter de devenir le centre de 
son monde, son unique projet. Je n’ai même plus la force de me demander si ça 
devrait me réjouir ou m’affoler. 

Le jet d’eau chaude ruisselle sur mon corps. Je suis debout, tête baissée, sous 



la douche. Je n’ai aucune idée de l’heure, ni même du jour. Je crois que je 
guéris ; les traces de strangulation commencent à s’estomper autour de mon cou. 
Hormis ça, rien de nouveau. 

J’entends la porte s’ouvrir derrière moi. Quinn entre dans la cabine. Le bruit 
d’un flacon qu’on ouvre, puis la sensation de ses mains étalant du gel sur mon 
corps. Mes mamelons pointent, mes sens s’échauffent, mais le poids de ma tête 
m’empêche de bouger, de savourer le bien que ça me fait. 

— Elyse. 

Sa voix est grave, si douce que je ferme les yeux pour me lover dans ce son 
moelleux. 

— Mmh? 

Ses bras m’attirent contre lui. 

— Ma puce, ça va ? 

J’opine, le geste raide. 

— Regarde-moi et dis-moi que ça va. 

J’essaie de relever le menton. Un échec. Je secoue lourdement la tête. 

Quinn ne dit rien et continue de me laver en silence, puis il entreprend de me 
sécher. Il me recouvre d’un peignoir avant d’en revêtir un à son tour. Dans mon 
état second, je remarque vaguement que c’est étrange. Depuis quand avons-nous 
des peignoirs ? 

J’ai ma réponse en arrivant dans la chambre. 

Trois employés du concierge s’affairent entre le dressing et la chambre, 
empilant vêtements et accessoires dans des valises. 

— Que... qu’est-ce qui se passe ? 

Quinn porte ma main à ses lèvres. 

— Nous avons besoin de prendre nos distances avec New York quelque 
temps, ma belle. Toi comme moi. Choisis une destination, celle que tu veux, 
n’importe où dans le monde, et je t’y emmène. 

Mon regard perplexe alterne entre son expression suppliante et le chaos 
organisé qui règne autour de nous. Je repense à tous les pays que je rêvais 
d’explorer, à une époque. C’était dans une autre vie. Pas une seule destination 
précise ne me revient à l’esprit. 

— Je ne peux pas... 

— Ne t’inquiète pas, je m’occupe de tout. Je m’occupe de nous. 

Sa façon de souligner ce dernier mot me touche droit au cœur. Je m’appuie à 
son bras, encore affaiblie, et nous sortons de la chambre. Deux autres employés 
rassemblent des affaires dans le reste de l’appartement. Je découvre au salon le 



plateau apporté par un serveur. Ce soir, c’est tapas espagnoles. Un regard vers la 
fenêtre m’indique que le soleil décline. 

Quinn m’aide à m’asseoir sur le canapé, me remplit une assiette et s’installe 
près de moi. 

— On part dans une heure. Mais d’abord, il faut que tu manges. D’accord ? 

— D’accord. 

Une réponse qui le ravit. Il presse son sourire à ma tempe et me donne la 
becquée. Un morceau de poulet enroulé façon tortilla. Bien que mon 
engouement soit manifestement absent, Quinn est satisfait de me voir reprendre 
des forces. 

Nous terminons notre repas pile au moment où l’équipe rassemble les dix 
valises dans le salon. Nous retournons à la chambre pour nous changer. Ma robe 
en tricot sans manches se porte facilement sans soutien-gorge, ce qui me fait un 
souci de moins en tête. J’ajoute un gilet en cachemire, une écharpe, puis 
j’attache mes cheveux en queue de cheval, et me voilà fin prête. 

Quinn ressort de son dressing en enfilant un pull noir sur son treillis foncé. 
Sur fond de vêtements et de cheveux sombres, accompagnés de sa barbe 
naissante, ses yeux ressortent, perçants comme deux lasers. Je suis conquise. Ma 
posture figée contraste avec la danse passionnée de mon cœur dans ma poitrine. 

Voyant que je le mate, il me décoche un sourire ravageur. Je connais ce 
sourire. J’y vois une détermination inébranlable. Un objectif. Une promesse. 

Quinn me tend la main. 

— Prête ? 

La question paraît anodine, mais elle est lourde de sens. C’est une invitation à 
l’étape supérieure dans ce ciel turbulent qu’on appelle « relation ». 

Le souffle franc, je me redresse et glisse ma main dans la sienne. 

— Prête. 

Nos bagages sont chargés dans un SUV tandis que Lionel nous attend dans la 
limousine, au pied de l’immeuble. Je passe le trajet entier jusqu’à l’aéroport de 
Teterboro vautrée contre le flanc de Quinn, mes pieds sur la banquette, les yeux 
clos, à me gargariser des caresses qu’il offre à mon corps à sa merci. 

Le transfert de la voiture à l’avion se fait si vite que je retrouve aussitôt ma 
position, cette fois dans la cabine, et nous fendons les nuages. Je regarde 
s’éloigner la mer de lumières, en bas, puis me tourne vers Quinn. 

— Où allons-nous ? 

Son petit air espiègle me fait craquer. 

— C’est une surprise. Essaie de dormir. Je te réveillerai avant l’atterrissage. 



En quittant New York, j’ai l’impression que les démons qui me hantent 
lâchent du lest peu à peu. Je sombre dans un épais sommeil et, lorsque Quinn me 
soulève dans ses bras peu de temps après, le repos est trop moelleux pour 
accepter d’en sortir vraiment. 

Quand j’ouvre à nouveau les yeux, la lumière m’aveugle. Étrange impression 
de déjà-vu. Sauf que c’est plus que ça. Oui, c’est la réalité. Des draps blancs. 
L’air marin. Je porte un tee-shirt blanc et une petite culotte. 

Je me redresse dans le lit. Mes poings se referment sur les draps. J’ai le cœur 
qui bat à cent à l’heure. Il m’a amenée à l’endroit où il m’a eue la première fois. 

Quand il était Q et moi Lucky. 

Je détaille la pièce autour de moi en quête d’une caméra. Rien. Je ne sais pas 
si je dois en être rassurée ou déçue. Je n’ai pas le temps de me faire à cette 
nouvelle réalité, car on frappe à la porte. 

— Hum... oui ? fais-je, la voix enrouée. 

Une femme entre avec le plateau du petit déjeuner. 

— Bonjour, je m’appelle Debbie. Le patron m’a demandé de vous aider à 
vous préparer. 

Déjà que mon pouls s’emballait, il passe en mode marathon. 

— Euh... OK. J’ai combien de temps ? 

Elle pose le plateau sur mes genoux, puis jette un coup d’œil à sa montre. 

— Il aimerait vous voir à midi. Ce qui nous laisse un peu plus de trois heures. 

Trois heures ? C’est affreusement long. D’un autre côté, quel bonheur de 

retrouver le bouillonnement délicieux de l’impatience. Après cette semaine 
chargée en émotions, je ne dis pas non à un peu d’exaltation. 

Mon appétit fait son grand retour. Je dévore les bagels, le café et le jus de 
fruits, au grand bonheur de Debbie quand elle revient. Une fois le plateau 
débarrassé, nous nous mettons à l’œuvre. 

Je ne tiens pas en place, assise, alors qu’il m’est défendu de bouger pendant 
qu’on me poudre, me pare et me pomponne. La préparation d’autres parties de 
mon corps me fait rougir, mais je n’ai qu’à penser à la récompense de ces efforts 
pour les supporter. 

Midi sonne. Je me tiens devant la double porte qui sépare mon aile des autres 
parties de cette somptueuse villa typique de la Caroline du Sud. Mes cheveux 
noués en chignon sur le sommet de mon crâne, je me sens nue. Je baisse les yeux 
sur mon body bleu aguichant, son string assorti, le corset et les jarretières, sans 
compter les talons aiguilles noirs d’une quinzaine de centimètres. Du bout des 
doigts, je frôle mon ras-de-cou de dentelle noire. Mon excitation est à son 



comble. 

— As-tu une bonne raison de ne pas venir me rejoindre, Lucky ? 

L’air me manque. Je me tétanise. Je n’avais pas entendu cette voix 
électronique sexy depuis un an. Les souvenirs affluent, bouillants, torrides, 
même. J’avance. 

Comme la dernière fois, au moment de pénétrer dans le vaste hall, face aux 
escaliers jumeaux quart tournant, j’hésite. 

— Celui de droite. Deuxième étage, porte à droite, me guide-t-il. 

Aucune caméra en vue cette fois. En tout cas, pas que je sache. Mais comme il 
semble me voir, j’imagine qu’il en cache au moins une. 

J’effleure la rampe en montant les marches. La hauteur démesurée de mes 
talons appelle à la plus grande vigilance et, en prime, me fait osciller du bassin à 
un point qui n’est pas loin d’enflammer ma libido. 

— Grouille-toi, Lucky. 

La voix électronique s’impatiente. Parfait. La gloire que je tire à le faire 
souffrir me plaît. Je fais donc durer le plaisir. Je l’entends grogner. Un petit 
sourire étire mes lèvres. 

Mais il disparaît lorsque je me retrouve devant la double porte imposante. 
D’une main tremblante, j’actionne la poignée. 

Deux lampes de chevet sont allumées de chaque côté du lit. Elles éclairent 
juste ce qu’il faut pour me laisser noter que les tons de la pièce sont assortis à ma 
lingerie. Comme dans les autres pièces que j’ai eu l’occasion de visiter, un lit 
immense trône en son centre, parmi des meubles luxueux destinés à d’autres 
usages bien précis. La banquette en cuir, par exemple, serait un lieu d’exception 
pour une bonne séance de martinet. Le tabouret haut dispose d’un dossier et de 
pieds solides auxquels pendent une paire de menottes. 

Est-ce la chaleur ou suis-je simplement embrasée par la virilité et la décadence 
assumées de cette pièce ? Ma propre excitation me chatouille les narines. 

Autant de détails qui s’effacent dès l’instant où je sens sa présence derrière 
moi. J’aimerais me retourner, le dévorer du regard, caresser son corps chaud, 
mais mon instinct me dicte de ne plus bouger. 

Je l’entends se déplacer. Quand son parfum m’atteint, je réprime un soupir. 

— Bonjour, Lucky. 

— Bonjour... Q. 

— Tu es d’une beauté exceptionnelle. 

— Merci. 

— Aurais-je raison d’affirmer que tu m’as l’air excitée, tigresse ? 



L’usage de ce surnom, choisi par mon hôte dans une chambre semblable à 
celle-ci, me fait pousser un gémissement. 

— Oui. 

— Mmmh. 

Il s’éloigne. Un silence passe, puis la télévision suspendue au mur s’éveille. 

En me découvrant à l’écran, j’en reste bouche bée. La captation date de l’an 
dernier. On m’y voit assise sur une banquette, les yeux bandés, ma main sur le 
siège. Mon souffle s’emballe, ma peau s’embrase. 

— Te souviens-tu de cette femme ? susurre Q derrière moi. 

— Oui. 

— Et lui, tu t’en souviens ? ajoute-t-il lorsque Q apparaît à l’écran. 

— Oui. 

— Dis-moi ce que tu as ressenti à cet instant. 

— Je me suis sentie possédée. Contrôlée. Et libre à la fois. 

— Nous avons besoin de réinitialiser tout ça. Tu es d’accord ? 

— Oui. 

— Tu veux bien m’aider ? 

— Oui. Volontiers. 

— Par où commencer ? Dois-je faire en sorte que tu ne puisses plus marcher 
pendant une semaine ? 

Un puissant frisson me parcourt. 

— Oh... oui. 

— Oui, quoi ? 

— Oui... Q. Prends-moi. Fais-moi tienne. 

— Pour ça, compte sur moi. Mais parlons d’abord de la semaine dernière, tu 
veux ? Pas longtemps, je te rassure. 

— D’accord. 

— « Détends-toi, je ne risque rien. » Ce sont tes mots, juste avant de partir 
aux toilettes. Tu t’en souviens ? 

— Oui, je sais... 

— Une minute plus tard, ce connard posait les mains sur toi. Encore un type 
qui cherchait à t’arracher à moi. Tu comprends pourquoi les choses doivent 
changer, pas vrai ? 

— Oui. 

— À partir de maintenant, deux gardes du corps t’accompagneront en toutes 
circonstances. Ce n’est pas négociable. 

— OK. 



— Si un putain de chat noir croise ta route, tu m’appelles. 

— Compris. 

— Tu ne fais rien, strictement rien qui puisse présenter le moindre risque. 

— Promis. 

Comme il s’approche, je sens son souffle dans mon cou. 

— Bien. Merci. Je te promets de prendre les mêmes précautions de mon côté. 

Des larmes me piquent les yeux. 

— Merci. 

— Mon corps. Ma chatte. Le sang qui coule dans mes veines. Ma putain de 
vie. Tu as mis ces choses-là en danger, je dois donc me les réapproprier. Tu 
comprends, n’est-ce pas, Lucky ? 

Ma réponse est inintelligible, au croisement du grognement et d’une plainte, 
érotique au possible. 

— Dois-je prendre ça pour un oui ? s’enquiert Q. 

— Oui ! Fais-le, pitié ! 

— Faire quoi, au juste ? T’enchaîner à ce pieu pour les cinquante prochaines 
années afin de ne plus jamais te laisser l’occasion de me briser le cœur une 
troisième fois ? Ou te fouetter le cul pour avoir fait confiance à cette grognasse 
de flic au lieu de venir m’en parler à moi ? 

Je me mords la lèvre. Pour lui dire le fond de ma pensée, il me faudrait sa 
permission. 

— J’ai besoin d’une réponse, Lucky. 

— Fais ce que tu veux, Q. Je suis tout à toi. 

Son souffle s’emballe. 

— Répète. 

— Je suis à toi. Pour toujours. Je t’appartiens à la vie à la mort. 

— Grimpe sur le plumard, ma belle. 

Un ordre rauque. 

Je me dirige vers le lit, toujours sans me retourner vers lui - c’est une 
récompense que je me réserve pour plus tard, l’attente est trop bonne. Je regrette 
presque de ne pas avoir les yeux bandés. Faute de mieux, je les garde baissés en 
m’installant au bord du lit. 

Je vois ses pieds d’abord. Grands, forts et, comme tout le reste, sexy. Je 
remonte. Ses mollets musclés. Ses cuisses puissantes. Et puis... Oh, bon sang ! 
Son membre fièrement dressé et ses abdos dessinés. J’en ai l’eau à la bouche. 
J’ai mal au ventre tellement j’aimerais le toucher. Le goûter. 

— Putain, Lucky. Ton visage... Tu me coupes le souffle. 



Ces mots attirent mon attention sur sa figure, dont il me prive le spectacle par 
le masque fascinant qu’il a choisi de remettre. Noir et or, fendu aux joues, une 
ouverture pour sa bouche lui permettant d’accomplir les pires choses sur mon 
corps. 

Q au sommet de son art. 

Je halète. 

— Dis-moi à quoi tu penses. 

— Je pense que tu me rends gourmande. J’en veux toujours plus. Je veux tout. 
D’un coup. 

Il franchit le pas qui me sépare de son corps. 

— Prends-le. Il est à toi. 

Mes mains avides se referment sur sa taille. Je me penche et offre un baiser 
humide à cette bande de peau, juste sous son nombril. Ses muscles tressautent. 
Mes dents se joignent à la danse, taquinent la peau douce de son membre. 

Un instant plus tard, ses mains passent à l’attaque. Les coutures du body 
craquent. Q l’achève d’un geste sec. Ma culotte subit le même sort. Pendant ce 
temps, ma langue joue sur toute la longueur de sa verge. 

— Ouais. Recommence. S’il te plaît, me supplie-t-il. 

Je répète l’action. Sa plainte gutturale épouse un grognement qui nous 
parvient de la télévision. Ma curiosité l’emporte, je lève les yeux. On voit Q à 
l’écran, la tête entre mes cuisses. La vision est captivante. Q ajuste sa position 
pour regarder lui aussi l’enregistrement stimulant. 

— Tu aimes te voir comme ça ? veut-il savoir. 

Je ne l’aurais jamais cru avant aujourd’hui. Jamais. Et pourtant, de nous voir 
coucher ensemble me fait littéralement mouiller. Je suffoque presque autour de 
son gland. 

— Oui. 

— Moi aussi, si tu savais. T’es trop belle. Suce-moi, Lucky. 

Je suce, je lèche, je mords, jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus et m’attrape par la 
taille pour me jeter sur le lit. Ce mâle rôdant vers moi me procure un désir 
redoublé. J’écarte les cuisses bien avant qu’il n’y cale son corps d’apollon. 

— Je croyais devenir fou, cette semaine. Complètement fou de toi, putain. 

Je saisis son visage masqué entre mes paumes et plonge mon regard dans le 
sien. 

— Je suis désolée, mais je suis prête à recommencer. Aime-moi. Baise-moi. 

Ma déclaration arrache à son âme un soupir qui restera à jamais gravé dans ma 

mémoire. D’un puissant coup de reins, il s’unit à moi de la plus primitive des 



façons. Ses yeux me guettent, me scrutent, me disent tout ce que son corps 
réclame. J’enroule mes jambes autour de lui et l’attire plus profondément en 
moi. 

— Je t’aime, Lucky, me dit-il de sa voix électronique, qui marque ces mots au 
fer rouge dans mon cœur. 

— Je t’aime, Q, lui soufflé-je, frôlant sa lèvre de mon pouce tout en épousant 
le rythme de ses pénétrations de plus en plus pressantes. 

On baise comme ça. Lentement. Intensément. À nous dévorer du regard. 

Quand le rythme s’accélère, il enfonce le doigt dans sa bouche et retire le petit 
fil du modificateur de voix. Sans me quitter des yeux, il ôte son masque et le 
jette au loin. Je me repais de ce visage de perfection. De ses émotions à nu. 

— Je t’aime, Elyse. 

— Moi aussi, je t’aime, Quinn. De tout mon cœur. 

Ses yeux se voilent de larmes. Ou peut-être que ce sont les miens... Je ne sais 
pas. Je m’en fiche. On baise. On pleure notre passé, la promesse de nos âmes 
pour un avenir à deux. Et, dans cette chambre délicieusement décadente de 
Kiawah Island, nous renaissons. Ensemble. 

Quinn 

Au contact d’Elyse, j’ai appris qu’il existe différents niveaux de peur. 
Différents niveaux d’extase. Et d’amour, aussi. 

Vous l’aurez deviné, avec elle, tous mes capteurs sont au maximum. 

C’est donc fou d’amour et transi de crainte que, cinq heures plus tard, je lui 
propose une promenade sur la plage pour l’amener voir mon autre propriété de 
Kiawah Island. 

Le soleil est encore haut dans le ciel, il baigne la maison d’un éclat idéal. 

Elyse s’arrête soudain de marcher. 

— C’est la maison où tu es né, pas vrai ? 

J’acquiesce. Nous observons la grande propriété qui fut celle de la famille de 
ma mère sur des générations entières. L’endroit qui fut témoin des meilleurs et 
des pires souvenirs de ma vie. J’ai une boule à la gorge, mais me ressaisis et 
prends Elyse par la main. 

— Viens, je te fais visiter. 

Son sourire rayonnant est l’indicateur de mes progrès. Je répare les pots 
cassés. À l’avenir, j’essaierai d’être un homme meilleur. 

— Elle est encore plus imposante vue de face, mais je te montrerai plus tard. 



Nous remontons l’escalier donnant sur la plage, traversons la pelouse et 
gagnons la vaste terrasse. 

— J’ai fait installer un système de sécurité pour ne plus avoir besoin de clé. 

J’entre un code et pousse les portes vitrées. Les meubles sont couverts de 

draps blancs, mais il en faut plus pour masquer la splendeur du grand espace 
qu’est ce salon avec ses plafonds hauts, ses vieilles poutres apparentes et ses 
accès voûtés. 

— Waouh, murmure Elyse en me suivant d’une pièce à l’autre. 

Je lui montre mon ancienne chambre au premier étage. Elle caresse la poutre 
où les entailles creusées par ma mère montrent l’évolution de ma croissance, 
puis feuillette l’album rempli de fleurs séchées que j’ai fabriqué pour son 
anniversaire. Repérant les larmes qu’elle laisse couler en mémoire de l’enfant 
que j’ai été, je les essuie du bout des doigts, non sans verser la mienne, essorée 
de mon âme éveillée. 

Je ne l’amène pas dans la partie de la maison où se trouvait la chambre de mes 
parents. Mon père y laissait ma mère entre les mains de ses copains, vulgaire 
poupée de chiffon tout juste bonne à apporter plus de pouvoir, de prestige à 
Maxwell Blackwood. C’est également l’endroit où il l’a poussée au suicide. 
J’aime Elyse de tout mon cœur parce qu’elle comprend que ces pièces sont 
hantées de trop de souvenirs douloureux pour que j’y remette les pieds. 

Nous arrivons dans la cuisine, où notre ancienne bonne me régalait de bons 
petits plats. Un couloir nous mène ensuite à une cour intérieure. Un jardinet. 

Elyse est époustouflée. Elle me lâche la main pour en faire le tour. 

— Oh, Quinn ! C’est magnifique. 

Un mélange de tristesse et de joie étreint mon cœur meurtri. 

— Depuis qu’elle est... morte, c’est ici que je me sens le plus proche d’elle. 
Ma mère raffolait de sa roseraie, c’était là qu’elle revivait un peu. Elle y passait 
des heures. 

— Quinn..., fait-elle en se retournant vers moi. 

Elle s’interrompt et pousse un petit cri en me voyant comme je resterai pour le 
restant de mes jours : à genoux pour elle. 

— On ne t’a pas laissée me répondre la semaine dernière. Épouse-moi, Elyse. 
Tu es mon univers, je ne suis rien sans toi. 

Ses yeux brouillés de larmes oscillent entre mon visage et le petit écrin de 
velours que je tiens dans ma main. Elle réprime un sanglot, le poing contre sa 
bouche. 

— Désolé, mais tu vas devoir me répondre, ma belle. Je veux pouvoir dire à 



nos petits-enfants que tu as dit le mot magique. 

— Oui. Oui. Mille fois oui ! 

Elle se jette dans mes bras. Je l’attrape fermement et nous fais rouler dans 
l’herbe, puis la plaque au sol pour un long baiser. Une fois notre respiration 
redevenue un brin régulière, j’ouvre l’écrin et glisse l’anneau de diamant à son 
doigt. 

D’autres larmes. 

D’autres baisers. 

Nous quittons le jardin au bout d’une heure et j’autorise mon cœur à 
papillonner de bonheur à sa guise. 

De retour dans l’autre villa, celle de tous les vices, Elyse s’arrête net en 
voyant qu’elle grouille d’activité. 

— On repart déjà ? 

— Oui. Ta prochaine surprise nous attend. 

Une surprise dévoilée quatre heures plus tard par le pilote, qui annonce notre 
destination. Ce qui me vaut un nouveau « Oh, je t’aime ! » et un baiser passionné 
que j’aurais volontiers transformé en autre chose si j’en avais eu le temps. 

Seulement, un SUV nous attend pour les trente minutes de trajet jusqu’à la 
ferme installée aux abords de Vancouver. 

Petra et ses parents adoptifs, Doris et Paul, nous accueillent sous le grand 
porche de la propriété. 

J’avais déjà vu la petite sœur d’Elyse en photo, mais le fait de la rencontrer 
justifie tous les sacrifices qu’Elyse a été prête à faire pour elle. Son sourire franc 
et sa gentillesse dévoilent un cœur généreux et une folle tendance à croquer la 
vie à pleines dents. Et puis, elle est presque encore plus belle que sa grande sœur. 

— Il me tardait de faire ta connaissance. À force, je commençais à croire 
qu’elle t’avait inventé de toutes pièces, m’annonce joyeusement Petra en courant 
à notre rencontre. 

— Et toi, tu es pile comme elle t’a décrite, rétorqué-je. 

— Laisse-moi deviner. Elle a dit que j’étais géniale. Pas vrai ? 

Son sourire pétillant est vite contagieux. 

— Exact. 

Je me délecte de leurs expressions troublées, puis éclate de rire. Tout le monde 
m’imite de bon cœur, et voilà que cet organe dans ma poitrine se remet à 
virevolter. Follement. 

Dans la soirée, une fois la table d’un dîner tardif débarrassée, j’entends Elyse 
s’approcher derrière moi sous l’autre porche, celui qui donne sur le jardin à 



l’arrière de la ferme, où je suis venu admirer le ciel constellé d’étoiles. 

Ses bras se referment autour de ma taille. 

— J’ai beaucoup de chance de t’avoir rencontré, Quinn. Tu m’as sauvé la vie 
et tu m’as rendu ma famille. Merci. 

Je me retourne dans ses bras. La serre fort, très fort contre moi. Cette nana, je 
ne suis pas près de la laisser repartir. 

— Toi aussi, tu m’as sauvé, Elyse. C’est dingue, qui aurait cru que c’était 
possible ? Je peux enfin nourrir des rêves d’avenir, de famille. Avec toi. Tu es la 
seule à me permettre une chose pareille, ma courageuse tigresse. Rien que pour 
ça, je suis à toi pour l’éternité. 

FIN 



Zara Cox écrit depuis qu’elle a treize ans. Elle a toujours eu un faible pour les 
histoires d’amour, et son goût s’est porté plus tard sur la romance érotique. Elle a 
décidé récemment de sortir de l’anonymat et de partager ses histoires sensuelles 
et audacieuses avec ses lectrices - majeures, bien évidemment ! 
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